








ŒUVRES COMPLÈTES 

D E 

BERQUIN. 

TOME SEIZIÈME. 







PS) # 

j { 
# Wl f #! " 

= AN FA 7 | 

N {} à x) 
MANS RAT UN? 

14: > =. | 

= E 4 =. 

il 

S = 

) 

# 
; = 

== À 

dJortez lache ge VOUS etes ,7e 722C suc pas PAS CA 

\rable d'abuser demnes avanlges que de VOS Corel, / 

: Dapreel scufp. Monnet tro. del. 



3 : ae 





LA NN I 
D E S- 

ADOLESCENS, 

TRADUCTION LIBRE DE L’ANGLAIS, 

Par BERQUI N:; 

Mis EN ORDRE 

Par J,J. REGNAULT-WARIN.. 

TOME QUATRIÈME, 

FDP Rp DR Rp pe er SR er 

A PARIS, 

Chez AnDr£, Imprimeur-Libraire, rue de 
la Harpe, N°. 477. 

AN D1x, (1802.) 



F4 RANCE RAA 

RON À 
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| _ PERSONNAGES. 

M. DE VERVILLE. 
THIBAUT, son fermier. 
MARGUERITE, femme de Thibaut. 

|| VALENTIN, cru leur fils. 

GEORGE, 

| JEANNETTE, » leurs enfans. 
| LOUISON, 

LE BAILLI du village. 
- ROBERT, _ 

GERVAIS, * voisins de Thibaut. 
PÉLAGE, 

La scène se passe dans la maison de 
ferme de Thibaut, 
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L' HONN ÊTE FERMIER , 

"DR A ME, 

ACTE PREMIER. 

( Le théâtre représente une chaumière: 
On.7 voit une armoire , une table, quel- 
ques chaises; et, dans l’enfoncement , 
sous un rideau, un berceau où repose 
un ss } | 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE , debout devant la table ; 
coupe nr morceaux de pain, et, 
étend du beurre, 

À PRÈS avoir travaillé pendant la plus 
belle moitié de notre vie ; tomber dans 

À 2 



4 L'HONNÈÊTE 
la pauvreté! A quoi nous sert de n'avoir 
pas un seu instant ménagé nos peines 
pour élever nos enfans avec honneur ? 
Encore , s'ils étoient tous.en état de ga 
guer leur pain !Meschersenfans! ce n’est 
pas sur moi, c’est sur vous que je pleure: 
en perdant notre pauvre bétail, nous 
avons tout perdu. Ce qui nous reste est 
bien loin de pouvoir suffire à payer mon 
seigneur. Qu’allons-nous devenir ? Si 
mon digne mari ne soutenoit mon cou- 
rape , Je serois bientôt réduite à mourir 
de chagrin. Mais le brave Thibaut; oh! 
quel homme ! comme il paroît tranquille 
à travers nos malheurs! S; je n'étois sûre 
qu'il me cache , par amitié, la moitié de 
ses peines, de peur de m’afliser, il fau- 
droit le croire insensible. « Pourquoi 
» pleurer, Marguerite, me dit-il, quand 
» je n’ai plus la force de retenir mes lar- 
+ mes ? Nous avons perdu notre bétail ; 
> ch bien! qui sait ce que le ciel {era 
» pour nous ? Il nabandonne Jamais les 
* honnôtes gens dans leurs afflictions. Je 
# compte sur lui »! Hélas! sans être riche, 
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il n'a jamais abandonné lui-même les 
malheureux. Combien de familles dans 
le village il a sauvées dela misère par ses 
_conseilset parses secours! Non, iln’estpas 
de meilleur homme sur la terre. Je pos- 
sède encore ce qui manque à beaucoup 
de femmes dans la richesse, un bon mari, 
et des enfans qui nous aiment, qui se 

conduisent de manière à remplir notre 

cœur de joie. Lorsque je pense à toutes 
ces bénédictions de la Providence , je 

sens qu'il veille surnous, et mon chagrin 
m'en devient cent fois plus léger. Allons, 

un peu de courage , Marguerite. N’as-tu 
pas conservé ce qui pourroit te consoler 
de tous les malheurs ?( Ælle se reiourne, 
avance de quelques pas vers la porie de 
la cabane, ei appelle : ) Jeannette! 
Jeannette! 

RE 
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Rene nm een pnemne somme cm een 

SCÈNE IL. 

MARGUERITE , JEANNETTE. 

JEANNETTE, en entrant. 

M voici ; Ma mère; que me veux-tu ? 

MARGUERITE. 

Tiens , ma fille , voilà ton déjeüner. 

JEANNETTE. 

O ma mère! il y en & trop de la 

moitié. Je ne pourrai jamais manger 
tout cela. 

MARGUERITE. 

Regarde-s-y donc, ce n’est que ta ra= 
tion ordinaire, J espère que tu n'es pas 
malade ? 

JEANNETTE 
Non; mais je sens que je n'aurai plus 

autant de faim qu'auparavant, 
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MARGUERITE. 

Que viens-tu me conter ? Depuis 
quand fais-tu la petite bouche ? Allons ,, 
mange ton déjeûner comme une grande 
fille. Veux-tu prendre ce pain ? 

JEANNETTE, prenant le pain, et le 
rompant avec les doigts. 

J'en aurai trop, je Passure. Cest bien 
assez d'en manger la moitié. ( Elle pré 
sente l’autre moitié à sa mère.) Tiens, 
garde ceci pour Louison. 

MARGUERITE. 

Est-ce qu’ ’elle t'a donné le soin de ré- 
gler son appétit? ? 

JEANNETTE. 

C'est tout ce qu’il lui faut. Elle ne t'en 
demandera pas davantage. 

M ARGUER IT E. 

* Time paroît que ta connois à mere 
veille ta. sœur. Va, Louison mangera 
bien son morceau,.tout entier comme 

toi. En voici un que j'ai apprêté pour 
elles 
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JÉANNETTE. 

Non, non, elle le gardera pour cesoir. 
et alorseile m’en donnera la moitié À son 
tour, Laisse-nous faire. Nous nous som- 
mes arrangées ensemble. 

MARGUERITE. 
Que signifie ce bel arrangement ? Je 

suis curieuse de lapprendre. 

JÉANNETTE, 
Pourquoi me le demander? c’est un 

secret entre nous deux. Je ten prie, 
ma mère, ne fais pas semblant de t'en 
appercevoir: 

MARGUERITE. 
Comment donc? Je veux absolu= 

ment que tu me dises ce qu'il y a là- 
dessous. D 

JEANNETTE. 
Eb bien ! puisque tü me l’ordonnes, 

je vais te le raconter. Hier au soir nous 
entendimes mon père qui te disoit: Main= 
tenant que nos pauvres bêtes sont mortess 

il faut nous arranger la volonté du ciel, 
æ&t tâcher de faire tourner cette disprace. 
à notre avantage, Nous devons être plus 
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ciligens ; plus industrieux, et ménager 

autant que nous pourrons, afin de sou— 
tenir notre famille. Tu lui répondis, en 

l’embrassant, que tu serois la première 
à lui en donner l’exemple. Je fis signe à 
ma sœur de sortir. Nous nous embras- 
sèmes comme vous ; et tout ce que vous 

voulez faire pour nous, nous convin- 

mes aussi de le faire pour vous de notre 
côté. 

MARGUERITE. 

Mes chers enfans, vous prenez trop 

de part à nos peines. Elles ne sont pas 
faites pour votre âge. Ne craignez rien, 
le ciel prendra soin de nous, O mia fille! 
tu me fais sentir combien il est heureux 
d'être mère. ( Ælle l’embrasse. ) Quel 
bien sur la terre vaudroit pour moi la 
tendresse que tu montres à tes parens ? 
Console-toi. Je vous avois conservé ce 
dernier reste de beurre; et tu peux en- 
core aujourd'hui manger ton pain tout 
entier. Il faut qu'il te donne des forces, 
afin qnetu puisses nous en gagner quand 
tu seras plus grande, Ne seras-tu pas 
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bien aise alors de travailler pour tes pa- 

rens ? 

JEANNETTE. 

Ah! sijeleserai! Heureusement nous 
pouvons commencer déjà. Nos mains 
sont petites, mais nous en travaillerons 

pins long-temps dans la journée; et tout 
ce que nous viendrons à bout de gagner, 
nous le donnerons à mon père pouracheter 

du bétail. Nouséleveronsaussi des poules; 

pous vendrons nos œufs; et cet argent ; 

ma mère, tout cet argent, nous te l’ap: 

porterons avec joie..( Voyant les yeux 
de Marguerite pleins de larmes.) Oh! 
ne pleure donc pas, Je.te prie; cela m’6= 
teroit le courage. 6 

MARGUERITE. 

Va, si je pleure, c’est de la joie que: 
tu me donnes. Mais il est temps que tu 
déjeûnes. Il y a bien des choses à ran- 
ger dans la maison; et je veux que ton 
père trouve tout en ordre lorsqu'il re-, 
viendra. 



FERMIER. IX 

J E AN NET T E. 

Est-ce qu'il est aux champs avec mes 
frères ? 

MARGUERITE. 
Non, il est allé faire un tour à la 

ville. Il avoit besoin de parler à mon 
seisneur. 

JE AN NET TE. 

Ah! tant mieux. Mon père est tou= 
jours gai lorsqu'il revient de chez lui. 
C’est un bien excellent homme, n'est-ce 
Pas, que ce monsieur de Verville ?:, 

MARGUERITE. 
Oui, ma fille. Jusqu'à présent il a eu 

des bontés pour noûs.. Dieu veuille qu’il 
nous les continue, lorsquenous en avons 
le plus grand besoin. Depuis les pértes 
Que nous avons faites , nous ne sommes 
plus en état de le payer; et souvent les 
Personnes qui nous ont montré le plus - 
-d’attachement quand, nous avons” été 
exacts à les satisfaire, ne nous regardent 
que d’un plus mauvais. œil Jorsqu’elles 
-se voient en danger de perdre quelque 
chose de notre put és £ 
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JEANNETTE. 

Monseigneur ne sera pas de ces per 
sonnes-[à , jen suis sûre. 

MARGUERITE. 

Je l’espère aussi, mon enfant ; autre 

ment nous serions bien à plaindre. 

JE ANNETTE. 

Qu'il me tarde que mon père soit ren 

tré, pour avoir de bonnes nouvelles! 
Doit-il revenir ce matin ? 

MARGUERITE. 

I] s’est mis en route au lever du soleil 
et je lattends à chaque minute. 
JEANNETTE, posant son pain sur 

‘table. 

En ce cas, avant de déjetner, } 

vais tirer du vin, ct le mettre rafraîchir 

Il ne sera pas fâché d’en boire uue ponts 
à son retour. 

M A RG UE RIT E£,. 
Mange d’abord ton pain; je me char 

gerai dé ce soin, ‘MOI: 

JEANNETTE. 
Tu me démandois tout-à-l’heure si jt 

ne travaillerois pas volontiers pour-mé 
parenÿ; 
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parens; et maintenant tu ne veux pas que 

je travaille. 

MARGUFRITE. 
À la bonne heure. Je serois fâchée de 

te dérober ce plaisir, aussi je vois qu'il 
. Ten reviendra des caresses de ton père. 

JEANNETTE. 
Ah! je ne sais qui de nous deux est le 

plus content, lorsque je les mérite. Je 

vais tâcher d'en gagner. ( Elle sort.) 

SCENE Ii 

MAR GUERTITTE 

Cuers enfans, le ciel men est témoin, 

c’est pour vous sur-tout que l’indigence 

me paroissoit affreuse ; et c’est vous qui 
- «me donnez les premières consolations. 

Que je dois bien-plus vous aimer, lors- 
que vous êtes le seul bien qui me reste} 
Sans le malheur, je n'aurai pas connu 
toute votre tendresse. Peut-être m'ar- 
derez-vous à vaincre mon chagrin, à 

Zome IF. B 
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force de combattre pour vous le cacher. 
Non, je ne troublerai point de mes. 
plaintes la charmante gaité de votre âge. 
(£lle'courtvers.le berceau ; en tire len- 
Jant;leserre entre ses bras, et le regarde 
avec attendrissement.) C'est à toi seul. 
_Qque je viendrai dire mes peines , toi qui | 
ne sens: rien encore des maux de tes pa= 
xens. Je puis verser des larmes en ta pré-. 
sence, sans craindre de t'affliger. Heureux 
eniant, je pleure sur ton sort, et tu me | 
réponds d'un sourire, ( Elle Pembrasse | 
avec transport. ) : 

A 

SCÈNE I v. 

| 

À 
| 

| 

| 
(fl 

| 
| 
| 
| 
| 
| 

MARGUERITE, JEANNETTE. 
 IJEANNETTE, arrivant au moment 

où Margueritetient l'enfant dans ses. 
bras. : 

TR —————- 

£ M a mère, donne-le-moi à mon tour 
.queje le caresse. (Ælle le prend et lem- | 
brasse. ] N'est-ce pas, mon ami, quand } 
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tu Seras fort comme moi, tu travailleras 
aussi pour tes parens? Oh!-tu verras 
comme je vais prendre soin de ta petite 
personne; pour que tu deviennes plus tôt 
grand et robüste. Tiens, nous sommes 
occupées, il faut que tu ailles dormir un 
peu. ( Ælle le remet dans son berceau $ 
tandis que Marguerite les regarde l'un 
et l'autre d'un œil où la tendresse et la 
joie percent à travers quelques larmes: 
Jeannette revient vers Marguerite , et 
lui dit:) Ma mère, je viens de mettre 
le vin rafraîchir s prête-mot la clé de 
Farmoire pour avoir du linge et une 
camisole pour mon père: ( Elle prend 
la clé, et'oùvre Parmoire. ) IE fait st 
chaud! Je crois le voir venir trempé de 
sueur ef mourant de fatigue. à 

MARGUERITE. 
Ahtsil a fait quelque chose de bon 

Pour Sa famille, il arrivera tout lassé.… 
JEANNETTE, refermant l'armoire, 

el posant’ du linge blanc Sur une 
chaise, SP Fe 
Je le Connois, C’est qu’il voudra tout 

B 2 
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de suite s’en aller aux champs. Il n’y æ 

jamais un moment de perdu avec lui. 
M A RG UE R I T EF. 

C’estune bonne lecon pour nous. Toi, 

par exemple; tu ferois bien de manger 

ton pain, pour aller à l’école quand tu 
auras embrassé ton père. 

JÉANNETTE. 
À lécole? Oh! je n'y vais plus à 

présent. ee 

M-A R G U E-R I-T EF. 

Qu'oses-tu dire, Jeannette! Est-ce 
que tu ne veux plus apprendre à lire et à 

écrire ? Va, mon enfant, à quelque né- 
cessité que nous soyons.réduits , j'espère 
que notre travail nous mettra toujours en 
état de te faire instruire. Je me retran- 

cherois plutôtla moitié de mes besoins. 

JÆ A N.N E.T TE. 
JT n’y aura plus rien à dépenser pour 

cela. Est-ce que mon frère Valentin ne 

lit pas aussi couramment que le magister 
au pupitre ? C’est lui qui sera notre 
maitre à Louison et à moi. Il-:nous le 
disoit ce matin : Mes sœurs , vous savez 
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que je me repose-une demi-heure après 
le diner ,:avant de-retourner au travail ? 

Eh bien! si vous voulez, pendant ce 

temps, je. vous commencerai une leçon; 

et, lesoir,à mon retour, je vous l’ache- 
 Verai. Vous n’aurez qu'à vous bien ap- 
 phiquer,:bientôt vous en saurez autant 

que la: plus forte écolière du village. 

Nous devons commencer aujourd'hui . 

ettu verras. 

SNA R CUERITE- 
Comment! cette pensée est déjà ve- 

nue à Valentin ? | 
J E A NÉE TT E: 

- Oui, ma mère, de lui-même. Je ne 
mM’avisois pas dy songer. C’est mot, 
disoit-il , qui-ai le plus … à nos pa 
rens ; parce que je suis le plus à âgé. S'ils 
avolent moins dépensé pour moi, ils 

auroient encore cet argent, et 1ls pour-— 

roient le dépenser pour mes sœurs. Ainsi 

donc il faut quejevous rende, autant que 
je pourrai , l'instruction que J'ai reçue , 
etqu'ils ne sont plus en état de ne pour 
vous, 

3 ) 
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© M AR G VRAIES | sr 
Hélas! pouvions-nous’ penser en lui 

donnant des maîtres, que vous! n’auriez 
pas un jour le nécessaire ? T1 nous en a 
coûté un peu, il est vrai, pour le faire 
instruire ; mais j'en suis aujourdhui bien 
contente. Cet argent n’a pas: Été mal em 

ployé. Valentin est reconnoissant , etil 
cherche de son mieux à nous en dopner 
des preuves. 

- | = | 

SCÈNE v. 

MARGUERITE, JEANNETTE, 
LOUISON. 

LOUISON, en sautant. 

Lx voici! le voici! - : 
MARGERTIT E. 

- Qui veux-tudire , Louison ? 

LOUIS ON. 
C’est mon père ; il vient d'arriver, 
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SCENE VE 

THIBAUT, MARGUERITE, 
JÉANNETTE, LOUISON. 

MA RGUERITE, courant Vers Thibaut, 

ei les bras ouveris. 

Au! mon ami | 

JEANNETTE, lui baisant la main. 

O mon père! 
L O U_I S-O N. 

Que je suis joyeuse de te voir de re 
tour | 

TEST BR AU T- 

Bonjour, ma femme ; bonjour , mes 

chers enfans. 
MARGUER IT E. 

Tu dois bien être fatigué de ta course, 
THIB AU T. - 

Non, je me sens tout dispos. Mais 
toi, ma pauvre Marguerite, tu as l'air 
un peu triste. Tes yeux sont rouges ; tu 
as pleuré , je le vois, 
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MARGUERITE. 

Il est vrai, mon ami, mais n’en sois 
pas en peine ; c’est du plaisir d’avoir de 
si braves enfans. Si tu savois combien 
ils m'ont donné ce matin de satisfaction 
à ton sujet! ES 

T HI B AU T. : 
Tu me fais bien plaisir de me dir 

ces douces paroles! Il n'y a pas de plus 
grand bonheur, lorsqu'on fait son de- 
voir , que de le voir faire à ceux qui nous : 
appartiennent. Je suis allé à la ville le. 
cœur plein de votre idée : maintenant. 
‘que je rentre à la maison, je vois que 

. ma femme et mes enfans se sont occupés 
de moi. C’est bien consolant! 

MARGUERIT FE. 

Veux - tn prendre quelque chose ? 
veux-tu changer d’habit? Jeannette a 
pourvu ätous ces besoins. 

THIBAUT. 
Non, je te remercie ; il n’est pas né- 

cessaire, Cette seule pensée me rafraî- 
chit et me délasse, ( IL baise au front 
Jeannette. ) 
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MARGUERIT E. 

Tu as vu monseigneur ? Eh bien ! 
comment l’as-tu trouvé? . 

TH PH A ÜT 
Comme je my attendois. Il à un cœur. 

bon et sensible. C’est un homme, Mar- 
‘guerite, un homme dans toute la force 
du mot. 

M AR G UE R I TE. 

Est-il vrai ? A -t-il été touché de notre 
malheur ? Conte-moi cela. 

DHTBAUT. + 
Aussitôt qu'on lui a dit que J'étois ar- 

rivé, sans me faire attendre un moment ee 
il est venu me recevoir, et m'a fait en— 
trer dans la plus belle salle de son hôtel. 

JE CA N-N E T TE. 

Dans la plus belle salle ! 

TÉHET BEA SUSE- TS 
Oui, Jeannette. IL étoit à prendre du 

café avec sa femme. On a fait porter d'un 
jambon pour moi sur la même table : 
et madame a bien voulu m'en couper 

une tranche, 
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L O0 U 1 Ss 0 Y. 

Madame elle-même? 
THTBAUT 

Vraiment oui , de ses propres mains, 
et d'une façon bien aimable encorel 

MARGUERTITE. 
Oh ! la chère dame! < 

THIBAUT. 
On n’a pas voulu me laisser parle 

d'äffaire que je n’eusse achevé de dé. 
jeûner. So : 

MARGUERIT K. 
Voyez comme cest charmant! Ki 

ensuite ?  — 
DH TB 4 UT = 

Eh bien ! mon cher Thibaut, quelles 
nouvelles, m'a dit monseigneur ? De! 
bien mauvaises, lui ai-je répondu. En! 
huit jours jai perdu tout mon bétail, 
par une maladie qui est venue à la suite. 
de cette horrible sécheresse, Me voilà 
ruiné. Je viens vous en avertir, pour. 
que” vous soyez libre de donner votre. 
ferme à un autre. Je viens aussi vouk 
offrir tout ce qui me reste dans le monde: 
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Ilest bien affligeant pour moi de n’avoir 

pas assez pour vous satisfaire. Mais je 
vous promets en honnête homme de 
travailler nuit et jour , afin de parvenir 

à vous payer en. entier. Le pain va me 
paroïtre amer , tant que jene vous aurai 

pas satisfait jusqu'au dernier sou. 
MARGUERI TE. 

Oh! certainement ; nous Le ferons avec 
s ee ; . 
joie. Qu'a dit monseigneur 

TH LB AU TL 
Je savois Le tes pertes, mon pauvre 

Thibaut, et. jen suis bien afflisé. Que 
je te ee aussi ! a dit Radars avec 

sa douce voix. Ah! cest de tout mon. 

cœur. … =" 
MA RG U ER I TE. 

Le digne couple ! Ils sont aussi-bons 
Jun que l’autre. 

TSH dep A Us 
Je ne viens pas, leur ai-je. dit, pour 

vous porter à la compassion envers moi. 
Je n’en ai pas besoin, je suis en état de 
“travailler. Ce qui me tourmente, c'est 

de ne pouvoir m'acquitter envers vous. 
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J'avoue que je suis aussi-bien triste pour! 
ma femme et pour ma jeune famille | 
moi qui aurois donné tout mon sang! 
pour qu’elles ne connussent jamais le! 
besoin ! Vous êtes riches ; Vous autres, ! 
et vous avez pas d’enfans. Vous ne! 
Savez pas ce que c’est que de voir souffrir, 
ceux à qui l’on a donné la vie. Ah! si! 
vous aviez des enfans tels que les miens! 
si vous les aimiez de toute votre ame ! si! 
vous en étiez aimé comme je le suis!. | 
En disant ces mots, la douleur m’a fait! 
cacher le visage entre les mains. Quand! 
Jai relevé ma tête , J'ai vu monseisneut!| 
qui ne me voyoit plus. Il étoit tourné! 
Vers sa femme. Ils se regardoient lun 
l’autre avec tendresse , et les yeux pleins! 
de larmes. Ce n’ctoit pas seulement de! 
pitié : j'ai bien compris qu'il y avoit là-| 
dessous quélque chose qui les touchoit, 
en personne. È 

MEMSR CU R LTES | 

Et tu ne leuren as pas demandé al 
cause ?_ . ie 

THIBAUTI 

f 
| 
l 
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THIS A UT 
Je n’en ai pas eu le courage. Dès que 

Jai voulu continuer à leur parler de mes 
enfans, monseigneur à changé de propos. 
Je me suis apperçu qu'ils avoient quel- 
que afliction secrète. Je ne savois com- 
ment me tirer assez vite de ce sujet: 
je me suis rabattu À leur parler de mes 
blés, en comptant ce qui pourroit leur 
en revenir. 

MARGUERITE. 
Et monseigneur ne. s’est pas mis en 

colère , lorsque tu lui as fait entendre 
que tu ne pouvois pas le payer ? 

LADA UT 
Non, du tout ; au contraire. Écoute : 

Thibaut, m'a dit ce brave homme ,il 
ne faut pas te désespérer. Retourne vers 
‘ta femme. Je vais faire mettre bientôt 
mes chevaux, et je me rendrai chez toi. : 

:Ià, nous nous accorderons ensemble. Je 
lai repardé toujours comme un homme 
de bien, et je prendrai tous les arran- 
gemens que tu voudras. 

Tome IF, C 
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MARGUERITE. 

Est-il possible ? Voyons, combien 
pouvons-nous lui devoir ? 

THIBAUT. 
Dix-huit cents écus. 

MARGUERITE. 
Juste ciel! comme nous sommes loin 

de ce compte ! 

THIB À U FT, 
TL est vrai. Mais si nous avions sauvé 

notre bétail, si nos foins avoient rendi 
cette année, nous aurions de quol 
payer cette somme, ét une autre foi 

-au-delà. © 
MARGUERIT E. 

Ah, mon ami! qu ‘allons-nous de 
vonire. 

T HI B À U T. 
Ne perdons pas courage, ma femme, 

: Nos mains valent de l'or. “Tant que nous 
| aurons de la force et de la santé, not 

- dette peut se payer avec le Temps : c'esl 
- toute ma consolation. Je mourrois bic! 
vite d’étouffement de cœur, si je croyoi. 

| gu'en mettant un écu au boit Fun de 
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l'autre, je ne parviendrois pas à la fin à 
me libérer. As-tu rassemblé tout Pargent 
que nous ayons chez nous? 

MARGUEÉRITE. 

Oui, mon ami; je lai compté, et je 
lai mis dans le sac. ( Elle va tirer d'un 
coffre-un sac de cuir. } I] n’y a pas tout- 

à-fait cent écus ronds. 

TH I BA UT. 

- Hs y étoient pourtant , je Crois ? 

MARGUERITE. 

T1 est vrai ; c’est que j’en ai tiré douze 
francs pour faire aller tant bien que 
mal notre _ pendant quelques 
jours. 

THIBAUT, La regardant fixement. 

Mais, ma chère femme, pouvons- 
nous tenir notre ménage avec Pargent 
d'un autre ? Bonté divine! ne souffre pas 
que de pareilles pensées nous viénnent 
jamais dans l’esprit. Mets ces douze 
francs avec le reste , ma chère Mar- 
guerite. 

ÇG 2 
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MARGUERITE, avec un SOupir. 
Oui, tu as raison, les voilà. (Elie met \ 

‘les douze Jrancs dans le sac, et va Len-=\ 
Jermer dans le coffre.) | 

DR TR AU 
C’est bien. Nous n’avons plus qu’à ras: 

sembler nos hardes et nos meubles pour 
les abandonner à monseigneur. Nous ne 
garderons que les habits que nous avons 
sur le corps. De cette manière, nous | 
Pourrons nous présenter le cœur net 
devant lui. Voilà le seul parti que nous | 
ayons à prendre pour n'être pas mal- 
heureux. ( On frappe doucement.) 
TEANNETTE, allant à la porie. 
Il me semble que lon vient de frapper: 

Oui, je vois quelqu'un. (Elle revient, et 
dit à voix basse :) C’est M. le Bailli. | 

TH}IB AU T. 
M. le Bailli! Que me veut-il? Nous 

n'avons jamais eu rien à démêler en- 
semble. 

- 
MARGUERIT E. = 

Je me sens frissonner par tout mon | 
Corps. Nous sommes perdus, mon ami; ; 
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la justice se met dans nos affaires. Je 
connois le Baïlli. Il faut qu'il y ait du 
malheur, puisqu'il s’en mêle. 

THIBAUT 

Tranquillise-toi, ma femme, nous 
n'avons rien à craindre. Emmène tes 

enfans , et laisse-moi seul avec lui. 

| MARGUERITE. 

Que me dis-tu ? Je ne veux pas te 
quitter. 

THIBAUT. 

Non, laisse-nous. Si méchant qu'il 
soit, il ne m’effraie pas. Tu m’affligerois 

de rester, Sors, je t'en prie. 

MARGUERITE. 
Puisque tu le veux, il faut tobéir. 

( Elle se retire , en prenant Jeannette et 

Louison par la main. Le Bailli les ren- 
Contre à son passage, et les salue. Les 

petites filles, saisies de frayeur, se pres- 
sent contre leur mère, et sortent avec 
elle. 

£3 
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me PU | 

SGÈNÉ VIr 

LE B A I LL Tr. 

LE BAILLI, THIBAUT. 

T'ursa UT, ne f’ai-je pas vu passer | 
tout-à-lheure sur le chemin de la ville? 

TH I B À U T. 

Cela peut être, M. le Bailh ; jen re-. 
viens effectivement. Je suis allé rendre 
compte à monseigneur du mauvais état 
de mes affaires, 

LE BA ILE Tr, 

. Comment! sans me consulter! Vous 
êtes-vous arrangés ensemble ? 

THIBAUT. : ; 
_ Non, pas encore, 

LED: A I LL. 
Ah! tant mieux. Je suis venu offr 

; mes services pour te défendre contre Jui. 

TEST PNR APTE 

rer 

vor 
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TSH-T BA Ü À 

“Gontre lui? N'est-ce pas monseigneur 
qui vous à fait obtenir la place que vous 
avez ? LS 

LE B A I L L I. 

J'en conviens. Aussi je ne veux pas 
apir ouvertement. Men dessein est de 
te soutenir en secret. Je te donnerai un 

: homme de loi de la ville, qui te feroit 
gagner quand tu devrois perdre. Tu m’en- 
tends? ce qu'on appelle un grand coquin. 
Il te servira bien; c’est mon ami. 

DH DB AU TE. 
Un grand coquin, votre ami! Voyez 

la sympathie. Je l’aurois deviné. 
LE BAILEI. 

On ne prend pas ces choses au pied de 
la lettre. Je veux dire un homme qui 
saura te tirer d’embarras. La circonstance 
Test favorable, Lorsque l'année se trouve 
extraordinairement mauvaise, les juges 

accordent des dédommagemens aux fer= 
miers contre leurs seigneurs, 

THIB A UT. 
Et donnent-ils aux seigneurs des 
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reprises contre lenrs fermiers > quan 
Pannée se trouve extraordinairemen 
bonne ? “ 

LE BAIL LI. 
Non. a 

T H I B À U T. 

En ce cas, je n'irai point-solliciter vos 
juges. Si javois gagné deux mille écus 
snr ma ferme, monseigneur n’auroit eu 
rien à réclamer contre moi. Quand ÿy 
perds deux mille écus, je ne dois rien 
avoir à réclamer contre lui, 

LE BALE, 
Tu méprises donc la justice, quand 

elle vient à ton secours. 
THIB AU T. | 

Je ne méprise point la justice; mais 
J’estime encore plus ma conscience. Si 
J'ai fait un marché qui ne soit pas contre. 
la loi, la loi n’a rien À ÿ voir. Elle auroit 
beau me décharger de mon engage- | 
ment, l'honneur me condamneroit à le | 
remplir. 

LE BAIL LT. Ë 
Ton honneur ni ta conscience ne | 
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d souffrent en rien dans cette affaire. Ce 
n'est pas ta faute si tu as essuyé une si 

. grosse perte. 

TH TI B A UT-- 

Qu'en savez-vous ? Peut-être ai-je 
eu tort d'acheter à la fois tant de bétail. 

|. Je n’avois qu’à en acheter seulement la 

\ moitié, je naurois pas tant perdu ; et 
* il me seroit resté de l'argent pour payer 
mon fermage, 

| DE BATL TI. 
Ta faute ou non, elle est commise, 

Et sais-tu bien à quoi tu t’'exposes en te 
livrant à la discrétion de M. de Verville ? 

| il peut te faire emprisonner. 
| THIBAUT. - 
| Sila ce droit sur moi, pourquoi vou- 
drois-je le lui faire perdre ? S'il veut me 

_ traiter avec humanité, pourquoi lui en 
dérober le plaisir ? - 

EE DA TT ET. 

. Quand il ne te poursuivroit pas avec 
 Tgueur, 1l est mortel, et ses héritiers 
ne seront pas si traitables. Au lieu qu’en 
fecourant à [a justice, tu peux te 
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mettre à l'abri de tout au moyen d’un quittance finale qu'elle te fera donner. 

T HI B À U r. : - Quoi! la justice iroit faire accroÿre À Monseigneur qu'il est payé, avant quil ait reçu jusqu'au dernier sou ? 
LE BATIL ET. 

Non ; mais, après avoir pris connoiss sance de tes affaires, elle lui témoigner Me tu es dans l’impuissance de } 
Payer. 

fre 

Ë 

THIBAUT. à 
Je n'ai pas besoin d'elle pour cela. Je 

le ferai bien voir aussi clairement à mon 
seigneur. I| sait les malheurs qui moi! 
réduit à l’état fâcheux où Je me trouve! 
I} ne peut pas maintenant prétendre plu que je ne possède. … + À 

ED BATELC 2 
Sans doute : mais il faut toujours st} 

mettre en règle. D'abord ; l'homme di 
loi que je te donnerai te dressera un 
requête pour me demander in rappoi 
de justice. Alors Je ferai avec les expertil 
une estimation de tes blés ; Püsunine 

È 

È 
È Ë : 
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ventaire de tes meubles, et ensuite nous 
Procéderons. | 

| TU PB A-U-r 
| Etcelasefaitil pour rien ?P 

LE BATLL TI. 
Ce ne seroit pas juste. Il y a Les droits 

de ma place. Mais ce n’est pas toi qui 
es paies. Ils seront prélevés avant tout | SUT Ge qui reviendroit de tes deniers à 
M. de Verville. 

THIBAUT. 
C’est donc autant de moins qu'il en 

Tecevroit ? 

LE: B AI LL I. 
Que importe? ee 

TAERAUT 
Comment, M. le Bailli, que m'im- 

porte ? Je n’irai pas vous laisser palper 
-lne partie de mon arvent, vous à qui 
je ne dois rien > Pour en frustrer monseï- 
8neur, à qui j'ai tant dobligation des 
bontés qu’il a toujours eues pour moi. 

PE PALLLT 
Tu n’en serois pas moins quitte envers 

ui. Il seroit obligé de se contenter, 
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pour sa créance entière , de l'abandon de 
tes effets ; encore ten rot conservel) 

une partie , et ce que tu pourrois gagne 

ensuite seroit pour toi. 

“+EHETRB A U T, - 

Ce west pas ainsi que je l'entends 
Tout ce qui me reste aujourd'hui, je 
veux le céder à monseigneur ; et tout c 
que je pourrai ménager ensuite chaqut 
jour , après avoir nourri ma famille, jt 
le ramasseraï pour n’acquitter peu à pell 

envers lui. 
LE BAIL L T. 

Y penses-tu, de vouloir t'épuiser di 
travail sans en tirer de profit? Veux-ill 
passer ta vie entière 2e labourer pour lei 
autres? 

THITBAUT, avec sensibilité. 
Ah! vous ne savez pas le plaisir qui 

l'on ressent à se trouver content de soi 

même ! Avec quelles larmes de joie}! 
lui apporterai de temps en temps le frui 
de mes sueurs ! Quel bonheur je goûtertl 
de pouvoir lui témoigner ma reconnoW 
sance, de lui montrer qu’il ne s'est pis 

tromp 
k 
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trompé sur mon compte en me croyanf 
un honnête homme, et qu’en perdant 
toute ma petite fortune, je n'ai rien 
perdu de ma probité | 

LE BR A dE LT : 
Je vois, mon pauvre Thibaut, que tu 

r’entends rien aux affaires. 
TH IB AUT 

C'est-à-dire que je ne veux pas vous 
aider à faire les vôtres. Croyez-vous que 
je sois la dupe-de votre avarice ? Vous 
ne cherchez qu'à m'embarquer. dans un 
procès pour en tirer du profit. Que 
n'alliez - vons offrir :contre moi vos 
services à monseigneur ? Vous saviez 
qu'il avoit trop de bonté pour vouloir 
achever ma ruine en me poursuivant 
avec rigueur ; et vous avez cru que moi 
J'aurais assez d'ingratitude pour chercher 
à lui soustraire ce que je fui dois si jus- 
tement? Non, M. le Bailli + oubliez, 
si vous voulez, ses services ; moi, je 
veux m'en souvenir jusqu’au dernier de 
mes jours. Je n'ai pas eu besoin de vous 
Jusqu'ici, je saurai toujours m'en passer. 

Jome IF. : D 
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Allez chercher d’autres pratiques à ces | 
coquins dont vous faites vos amis. 

LE B At LT. 
Quoi ! tu oses m'injurier. Sais-tu que 

je puis tôt ou tard te faire sentir ma ven- 
geance ? 

T HI B A U T. 

. C’est moi qui vous ferois trembler de 
la mienne , si j'allois découvrir vos 
‘sourdes manœuvres à monseigneur, 

EAN A IL LE. 
Ah! mon cher Thibaut, je t'en con- 

jee ne 
THIBAULT 

Sortez , lâche que vous êtes. Je ne! 

‘suis pas plus capable d'abuser de mes | 
avantages que de vos conseils. ( Le Bailli 

se retire avec UE ) 
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SCÈNE VIII. 

SET BA UT. 

Lss voilà ; ces géns qui devroient 
faire fleurir la paix dans les campagues | 
Ts ne cherchentqu'à y porter letrouble et 
la division. Ce sont eux eui sont la ruine 

du paysan , en les précipifant dans les 

procès. Au lieu d'entretenir la bonne in- 
teligence entre le pauvre et le riche , ils 
ne travaillent qu’à les aigrir l’un contre 
Vautre, Eh! quel est le seigneur qui n’au- 
roif pas du plaisir à traïtér humaine- 

ment son fermier , sil savoit que ce- 
lui-ci le regardàt comme son père? O 
M. de Verville, soyez le mien! Je vous 
abandonne avec confiance bien plus que. 
ma propre destinée; c’est le sort de ma 
femme et de mes enfans. 

FIN. DU PREMIER ACTE. 

D 2 



ACTE TT 
Ps han a) ns an Ds 

SCÈNE PREMIÈRE. 

THIBAUT, MARGUERITE. 

T H I B A U T. 

Nos » te dis-je, Marguerite, nous n’a 
vonsrien à craindre du Bailli. Je t’assure. 
qu'il a une plus grande peur de moi | 
dans ce moment, qu'il ne m’en fera ja=| 
mais. 

MARGUERIT E. 

À la bonne heure. Je sais que tu ne 
voudrois pas me.tromper, quand ce sé-! 
roit pour me rendre plus-tranquille. 

THB AUD 

Rassure - toi donc. J'ai une bonne! 
A nouvelle à apprendre. Je €royois que. 

Gervais avoit perdu, comme moi, tout 
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son bétail. Mais, en donnant un. coup- 

d'œil à notre jardin, j'ai vu à travers la 
baie quatre belles vaches qui paissent 

R-bas dans sa prairie. 

MARGUERITE 

. Eb bien! mon ami ? 

T H I B À U T 

Cest qu 1l y a un accord entre nous, 

par lequel il me revient deux de ces 
bêtes ? 
MARGUERTTE. 

Et comment donc ? 
T H I B À U T. 

Je vais te le dire: Lorsque la maladie 

commençoit à se répandre sur nos bes- 

taux , je vis Gervais fort triste. Comme 
j'étois alors plus fortuné que lui, je lux 

promis de ne pas le laisser dans la peine. 
Il me remercia d’une manière si tou= 

chante, de ma bonne volonté, que je 

voulus sux-le-champ lui en donner une 

preuve. Quoique mon troupeau fût plus: 
nombreux que le sien, nous convinmes. 

que nous mettrions ensemble toutes nos. 

bêtes qui xéchapperoient de la maladie, 

D 3 



42. LHONNÉÊTE 
et quenous Partagerions par évale moitie 
J’étois alors bien loin de Penser que cetar 
Tangement ne dût Pas tourner à son avan tage. Aujourd’hui même je ne voudroi 
Pas en profiter, s’il ne regardoit que nou seuls ; mais je n’en suis plus le maître Je me vois obligé de rassembler tout ce que j'ai au monde pour l’abandonner à Monseioneur. Je me Croirois coupable d'un vol, si je ne réclamois à son profit jusqu'à la moindre chose qui doit me revenir. 

MAR GU ER Tr EL 
Et as-tu vu Gervais depuis. nos per- tes ? Re 

THIBAUT, 
Non: maïs tout à «l'heure je: lui ai. dépêché notre fils George par la petite. porte du jardin. Tiens , le voici déjà de. 

retour, 

cenensmnnnr "EN 

SAGE Se A 
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SCÈNE II 

THIBAUT,, MARGUERITE, GEORGE. 

ET H I B À U T. 

Ex bien! mon fils! que dit Gervais 
Be CG E O R GE. : 
Qu'il ne sait de quoi je parle, ni ce que 

Vous avez à demander de ses vaches. 
TH.I B A UE, d’un air SUTpris. 
Il faut sans doute que tu aies fait ion 

Message de travers. . 

GE O R G E. 
Non, non, mon père. Je lui ai dit 

fort clairement la chose comme vous me 
laviez commandé. I] a si bien compris 
Mes paroles, qu'il les a rapportées au 
Bailli, qui venoit le voir. Ân reste rl 
Ya venir vous parler Iui-même. 

TH TB AU T; 
Bon , bon ; les choses s’arrañoeront 

Sniré nous au premier mot. Gervais sait 
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aussi bien que moi ce que nous nou 
sommes promis l’un à lautre. 

MARGUERITE. 
Âs-tu quelque ‘assurance par écrit de 

sa promesse ? | 
T H I B A U T. 

Je n’en ai pas besoin, ma femme 
Peut-il y avoir d'assurance mieux écrite 
que notre parole même ? Quand celle: 
ci ne tient | pes, la probité ne tient plus 

MARGUERITE 
Tut imagines que tout le onde pense! 

comme toi. Ah! mon ami, dès qu'il 
s’agit d'intérêt. 

TH IB AU T.. Ë 

Que dis-tu ? Jamais je ne croirai. cesl 
vilenies de mon. voisin ; je lai toujour! 
regardé comme un brave homme. Mai. 
Le voici, tu verras comme tout va s ’ex-l 
pliquer. (4 George.) Je n'ai plus besoin! 
de toi, mon fils; tu peux retourner à| 

 Pouvrage. 
GE O R G E. 

Où, mon père. ( 41 sort. } 

tr 
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———————————— 

SCÈNE III. 

THIBAUT, MARGUERITE, 

GERVAIS. 

THE BEA -UST; 

Cv as bien fait, Gervais, de venir toi- 
même. Je parie que Geoiée aura brouillé 
toute sa commission, 

GER V A IS. 

Je le croirois; caï je n’ai rien com- 
pris à ce qu’il vouloit me faire entendre. 
Ilm'a dit que tu envoyois co mes 
vaches. 

T H 1 B A U T. 

Non ; Je lui avois ordonné de te de- 
re les miennes. 

GERVA IS. 

Tes vaches ? 
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THIBAUT. | 

Oui, oui, de celles que Jai vues dar 
‘ta prairie. N’en as-tu pas sauvé quatre? 

GER VATS, 
Sans doute; mais sont-elles À toi ? 

THIB AU T. 
Deux de celles-là m'appartiennent. N 

nous sommes-nous pas donné parol 
de partager en bons amis ce qui nou 
resteroit ? 

GERVAIS, d'un air embarrassé. 
Mais, Thibaut. 

THIB AU T. 
. Point de détour. Dis nettement si cel 

ia pas été convenu entre nous. 

GE R V A IS. 

Je ne puis en disconvenir , mon voisin: 
mais on dit bien des choses qui ne peu- 
vent pas ensuite se pratiquer. Considèr 
un peu ma situation. D’un si beau trou: 
peau que j'aveis, ne sauver que quai 
têtes, et t'en dormer deux! | 

THIBAUT. a 
Je suis plus à plaindre, moi qui sui 

forcé de te les demander, Quand now 
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avons fait notre accord, pour lequel de 
nous devoit-il être le plus avantageux ? 
N'avois-je pas un plus grand nombre de 
vaches quetoi? n’étoit-ce pas un moyen 
plus honnête que j'employois pour te se- 
courir? ne le regardois-tu pas toi-même 
Comme un bienfait de ma part? Ose le 
désavouer. 

GERVAIS. 
Tant s’en faut, mon voisin; mais après 

une si grosse perte... 

T H I B À U T. - 
Voilà donc À quoi tient ta probité ? 

Tu es un de ces honnêtes gens qu’on voit 
marcher d’un pied assez ferme dans le 
bonheur, mais qui trébuchent à tons pas 
dansla dissrace. Marguerite t’avoit mieux 
Connu que moi. Je vois bien qu'ilne faut 
le plus souvent priser la droiture que 
Pour sa propre valeur. 

GER V À I S. 

Mais le Baïlli vient de m'’assurer que 
la justice même ne sauroit me condam— 
aer là-dessus, 
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TH TB AU-T.. 

Je ai plus rien à te dire , si tu const 
tes la chicane avant ta conscience. J’éto 
ton ami, et je m’en souviens encore asse 
Pour ne pas te citer devant les juges ; 
te faire déclarer tout haut ta mal-honn( 
teté. Va, je te laisse tes vaches. Je ne! 
les aurois jamais demandées pour mol 
même. Ce n'étoit que pour m'acquitf 
envers M. de Verville. J'en travailler 
un an de plus pour lui. Tu peux te reli 
rer. Je te rends ta parole. 
GERVAIS, avec l'accent du désespoi 

Ah! Thibaut, tu me portes le coutea 
dans le cœur. ( {25e retire à pas lents. 

D 
SCENE Ev: | 

; Î 

THIBAUT, MARGUERITE, 
: 

| THIBAUT, cachant sa tête dans 5 
Mains. 

Love trompé, lui que je Croyois mo! 
plus fidèle ami! Etoit-ce de sa part gi 
je devois l’attendre ? 4 

NARGUERITÉ 
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MARGUERITE, s’approchant de lui. 
Allons, mon cher homine. C’est mon 

tour de te donner un peu de courage. 
TH I BA UT. 

Ah! Marguerite, j'en ai contre toutes 
les pertes de la richesse ; Mais non contre 
celles de l'amitié. 

MARGUERITE. 
Console-toi. Nous trouverons des amis 

plus sûrs, Tiens, voici le riche Robert. 
Il a peut-être quelque chose de bon à te 
proposer. 

————— 

SCÈNE VV. 

THIBAUT, MARGUERITE, ROBERT. 

ROBERT. 

Boxsovr, Thibaut. Eh bien! com- 
ment cela val? 

THIBAUT. 
Fort mal, Robert. Tu dois certaine 

ment savoir que je suis ruiné, 
Tome IF, E 
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ROBERT. 

Oui, l’on vient de me le dire, et c’est 
pour cela que je suis venu te voir, Ë 

THIB AU T. 5 
Je n’ai plus rien. 

k ROBE R T. 

Comment donc? tu as encore un beau! 
champ de blé, dont tu peux faire de plus! 
beaux écus. Si tu veux le vendre, je suisl 
ton homme. Je te l’achète sur pied, tell 
qu'il est, argent comptant. Qu'en dis-tu ?! 

T'HCHA UT 
Est-ce que tu en aurois envie ? Tant. 

mieux. Monseigneur doit venir ce matin! 
Tu pourras arranger avec lui. Je n'irail 
pas sur ton marché. 

ROBERT. 
Je nai rien à voir avec monseioneur, ! 

C’est ton blé. 

T H I B A U T. 

Il m’appartenoit il ya quelques jours. 
Ilr'est plus à moi maintenant. 

Comment! est-ce que tu le lui aurois 
Ë 
k 

è 

ROBERT, avec surprise. 

vendu ? À 
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THIB AU T. 
Non; mais, dépuis que j’ai vu mourir 

mes bestiaux, je suis hors d'état de le 
payer. Je lui abandonne tout ce que je 
possède. 

ROBE R T. 

Es-tu fou ? Thibaut. Tant qu'il ne s’est 
Pas pourvu en justice pour se faire adj;u— 
8er ton grain par forme de nantissement, 
il V'appartient: ettu peux en faire ce qu'il 
te plaira. Tu as déjà irop perdu, pour 
perdre encore le reste. Demande à Mar- 

guüerite ce qu’elle en pense. 

MAR GUERITE. 

Je pense qu'il nous faut d'abord payer 
Ce que nous devons, à quelque prix que 
ce sûit, Sinous n'avons plus notre bétail, 
Mopscigneur men a pas profité. Cette 
perte nous regarde, eë non pas lui. 

$-O BE RT. 
= 

Mais cela ne va 
sans Pain. Il fant 
POUrT remonter a À et 
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THIBAUT, le regardant d'un air il 

sévère. 

Et cela aux dépens de notre bon sei-| 
gneur ? 

ROBERT. 

CS 6 de à PUS RTE PANIER ATP ENPINI ME TT ES 

IL est si riche! Tout ce qui se revien-| 
droit de votre abandon seroit pour hi 
moins qu’un écu pour vous. 

SH TAB ASU-T, 

I] pourroits’en passer, je le crois ; mail 
est-ce à moi de le prendre? Cela te pis] 
roît-1l juste ? 

k 
3 
| 
b 
Ê 

k 
Ë 
b 

ROBERT. 

PARU ep 

Comme si tu ne savois pas que c’est ua 
homme compatissant et généreux ! 

D-H-I BA U T4 
C’est pour cela même qu’on est obligé, 

d’en user plus honnêtement envers Le 

MARGUERITE. 

Parce qu’il traite bien les autres, vous! 
verrez qu’il faudroit le maltraiter ! 

THIBAOUT. 
Allons, Robert, ce seroit une infamie.! 

| 
PDP AR PETITE APE SRE CITE TETE TORRENT 0 

pre 
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ROBERT, 

Ne sois donc pas si fier, et sois un peu 
“moins avisé, [l n’y a que la manière de 
voir les choses. Il te feroit sans doute du 
bien: pour en être plus sûr, tu te le fais 
à toi-même. Est-ce un mal de se mettre 
aunombre des malheureux qu’il soula See 

RSS BAUER + 
Il v’auroit pas long-temps à jouir de 

cette douceur, si tous ses fermiers sui 
Volent tes avis. 

“AR>-O- BE: RP: 
 Quetues obstiné! Je perdsmontemps 

Avec toi. Je nai qu'un mot à te dire. 
Veux-tu me vendre:ton blé, oui ou non ? 
THIBAUT, avec un sourire de mépris. 
Ha! je comprends à merveille. Je de- 

vine ce qui te fait prendre tant de part à 
“mon malheur. Ecoute, tu es riche, etce 
marché ne seroïit pour toi qu'une baga— 
telle. Jai un meilleur coup à te proposer 
se faire ensemble. 

Æ “ROBERT. 

Voilà autest raisonnable. V oYons:. 
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P HI B À U 7. - 

Monseigneur est près d'arriver. Il porte 
toujours sur lui une bourse bien garnie, 
une monte d’or, et des bijoux précieux. 
Veux-tu que nous allions l’attendre au 
coin de la forêt, pour lui-enlever sa dé- | 
pouille ?-Cest une bonne affaire, celle-là! 

ROBERT, reculant deux pas en arrière. 

Y penses-tu, Thibaut ? 

ÉSH TB À UT È 
IT est si riche! Ce qu'il perdroit de 

l'aventure seroit pour lui moins qu'ux 
écu pour nous. 

R O BE R T. 

Oui; mais Le gibet! 

EMI B AU T; 

Il n’y à donc que cela qui arrête. Si 
J'étois juge, Robert, je te ferois bien voir 
que ce que tu me proposes ne le mérite 

-pas moins, Prendre à quelqu'un son ar- 
gent dans sa poche, où lui enlever les 
fruits de sa terre, quand onest hors d'état | 
de le payer, je ne sais lequel de ces deux | 
vols est le plus affreux. Ë 

EORBTEREPRS PRPRRESTEONRRETEDTR NON TEINTE 

À 

D SES SU GE Se 

era 
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ROBERT. 

J'y vois une grande différence. 
T HI B À U T. 

Cela peut tre, mais donne-toi la 
peine d’y réfléchir , et tu penseras comme 
moi 

ROBE R T. 

Je nai garde, vraiment: Je ferois de 
beaux profits avec cette manière de rai 
sonner. Allons , Thibaut, songe un peu 
“mieux à tes affaires. Ton seigneur laura 
degrandes obligations, quand tu te seras 
réduit à la misère pour lui ? Tu n'y ga— 
gneras que des mépris de sa part et de plus 
Mauvais traitemens. 

THE? AUT. 
Oui; s’il avoit un cœur tel que le tien, 

J'aurois sujet de le craindre. 
ROBERT, 

Mais dis-moi donc, homime intrai= 
table, quel mal je fais, lorsque je veux 
empêcher ta famille de souffrir les hor- 
teurs du besoïn ? C’est toi qui seras cou- 
pable de ses souffrances et de sa mort, Je 
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ne demande qu'à te donner la valeur de! 
ton blé, si tu es raisonnable. Et avec cl 
arvent.... 

THIBAUT, lui saisissant brusquel 
ment le poignet. "| 

Robert, jai perdu en huit jours touit} 
ma richesse , et je me vois au moment de, 
n'avoir plus une obole. Mais, avant que jh 
S0nge à pourvoir aux besoins même lei 
Plus pressés de ma subsistance par quel} 
que moyen déshonnête, (1 6te son char! 
Peau.) je demande au ciel de me fou! 
_droyer de son tonnerre. 

ROBERT, avec un sourire OGC 
À la bonne heure. Que importent tal 

femme et tès enfans ? laisse—les mendia 
leur pain. lu auras le plaisir, sur ton! 
fumier , de entendre appeler le bravi! 
Thibaut, Phonnête homme. 

THE À UT 
Et toi, Pon ne t’'appellera jamais qu’ut! 

fripon. Malbeureux! tu as, plus d'argent} 
qu'il ne t'en faut pour vivre; et, dans l’avi! 
té d'en amasser encore , tu veux dél 

| 
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pouiller les autres, et me rendre scélérat 
Comme to1! ({{le prend parles épaules.) 
Sors à l'instant de ma maison ; OÙ je suis 
capable Ge Passommer., ( Z/ Le chasse 
honteusemens. 

SCENE VI. 

THIBAUT, MARGUERITE. 

THIB AU T. 

Jr nai vu de ma vie un plus effronté 
coquin. Il sait l'horreur que j'ai pour la 
moindre injustice, et il vient du premier 
abord me proposer un vol épouvantable, 
Il n’en auroit pas eu l'audace, lorsqu'il 
Me savoit à mon aise! T’indisence doit 
être bien affreuse, si elle expose à de pa- 
reils affronts! O Marouerite! ne nous 
laissons jamais ébranler par les tour- 
mentes de la misère, Plus nous sommes 
Pauvres, plus 1l faut nous roidir de notre 
probité, 
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MARG UE R I T EF. 

On croiroit, autrement, que nou 
n'avions de l'honneur que par la ri- 
chesse. 

CC RS ei ce Doc 

PRE SE 

FTDNEE PTS) 
THIBAUT, 

Voilà ce quime console des indignitéil 
que je viens de souffrir. N’écoutons plus! 
les autres , ma femme. Nous Do 
besoin que de nous-mêmes. ( On enteni\ 
du bruit à la porte.) Qui frappe ? Ne} 
pourrai-je donc avoir un seul moment de, 
repos. l 

À È 

Ë 
SCÈNE VII. 

PE L A G E&. 

Borxsour > mes braves gens. 
THIBAUT, S’avançant brusquemenl 

vers lur. 

Que nous veux-tu , Pelage ? Viens-tt, 
mous proposer aussi quelque noirceur | 

mere 

+ + rn 
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: PELAGE, d’unton calme. 

Moi , Thibaut ! en as-tu jamais en 
tendu de ma bouche ? 

THIBAUT, se jetant dans ses bras. 

Non, non, pardonne : c’est un reste 
d'indignation qui memportoit. Si tu sa- 
vois ce qui m'arrive depuis une heure, 
tu m’excuserois de me défier de tous les 
humains. L'homme de la Justice veut 
me faire commettre une iniquité ; mon 
ami me paie d’un bienfait par de lingra- 
titude ; et le plus riche habitant du vil 
lage marchande ma droiture pour un mi- 
sérable profit. 

PELAGE. 

Oublie ces malheureux. S'ils ontchoisi 
le mal pour métier, tu es bien bon de 
t'offenser de leur infamie. Ecoute, je n’ai 
que deux mots. Je sais que tu es hors 
d'état de payer M. de Verville. Il me 
seroit impossible pour le moment de 
t'avancer la somme quite manque ; mais 
tâche d'obtenir du temps, J’ai de quoi 
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répondre : je serai ta caution et tu gar| | 
deras ta ferme. 

MARGUERITE, à Thibaut, qi 
reste immobile, frappé d'une viva 
surprise. | 
Vois, mon ami, quelle bonté! (À 

Pelage.) O mon cher voisin > d'où t! 
vient pour nous une pensée si secour! 
rable ? : : 

PELAGE 
Elle est toute simple. Le brave Thil 

baut, me suis-je dit, à soulagé de so) 
mieux tous ceux qu'il a vus dans la peine! 
IL seroit bien affreux qu'il ne trouvil 
personne pour l'en retirer à.son tour ; à 
Je Suis venu. 

Ë 
MARGUERITE, d part. | 

1 semble que le ciel nous l'envoie. | 
PELAGE. 

Eh quoi ! Thibaut, tu ne disrien P(l : < Ë lui tend la main. 
| 

CDs THIBAUT, la prenant avec vivacihl 
et la serrant dans Les siennes. | 

Ah mon cher Pelage, ne croispas qu 





AR. mon cher Pelar QE ro pas que Ce SOCRPU 
> sn1 + Le 2 

rrd/erence, ge sais penelre’.. 
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€e soit par indifférence. Je suis pénétré 
jusqu'au fond du cœur de tes offres; mais 
Je ue puis les accepter. 

PE L A G E. 

Pourquoi donc ? Elles ne te seront pas 
inutiles. Dans quelque honne disposition 
que M. de Verville soit À ton égard , il 
deviendra plus facile encore, en se 
Voyant pleinement en sûreté par ma 
Caution. 

THIB AU T. 
Mais qui me servira de caution envers 

toi-même ? 
PELAGE., ; 

Ta probité, ton intelligence, et ton 
amour du travail. 

EH TI.B AU T. 

Tu vois ce qu'ils m'ont valu jusques 
à présent, Il a suffi d'une mauvaise an— 
née pour me ruiner ; une seconde ne fe- 
Tolé qu'ajouter ta ruine à la mienne. 

PL 4 GE, 
N'importe : j'en cours les risques. 
dome IF. ne 

| 
| 
| 
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THE TS BA EUET- 

Et voilà ce que je ne veux point. C’est 
bien assez de souffrir avec ma famille, 
sans voir que mes amis souffrent aussi 
pour moi. Je n’aurois plus un moment 
de tranquillité. Un brouillard , un nuage, 
le moindre tourbillon de poussière , jet- 
teroit l’épouvante dans mon esprit. 

PELAGE, ayec instance. 

Mon cher Thibaut, si tu savois com- 
bien tu me désoles par tes refus! Je ne 
pourrois donc rien faire pour toi! 

T H I BA U T. 

Tu en as fait assez en soulageant mon 
Pauvre cœur. Il est déchiré; mais les 
larmes que je vois dans tes yeux, servent 
de baume à ses blessures. O mon bon ami! 
quoiqu'il soit bien triste d’être réduit à 
la pitié des autres, il y à toujours une 
grande différence d’être plaint ou d’être 
maudit, Graces au ciel, tu n'auras jamais 
à regretter de m'avoir connu. En quelque 
endroit que je te rencontre, je n'aurai | 
pas besoin d’enfoncer mon chapeau sur | 
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les yeux , ou de détourner la tête pour 
Wavoir pas à rougir de ta présence. 

P E L A GE. 

Plus tu me résistes, plus je sens croître 
mon amitié. Et ioi, cruel , tu ne veux 
pas me donner la tienne ! 

THIBAUT. 

Pense-s-y donc, je t'en supplie. Je sais 
tes foibles moyens, Serois-je ton ami, 
en te plongeant dans Vembarras pour 
m'en soulever ? Non, mon bon voisin, 

je ne suis coupable de la ruine de per: 

Sonne ; et l’on ne pourra jamais dire que 
je le sois devenu. Aussi long-temps que 

je vivrai, je veux m’endormir avec un 
cœur innocent. C’est alors qu'une poignée 
de paille vous fait un lit de rot. 

PE L À G E, 

Je ne te presse plus. Je sens que je rie 
suis pas digne de finir tes peines. Le ciel 
sans a s’en réserve l'honneur. Je ne 
te demande que la préférence après lui ; 

et mes bras et ma petite fortune , tu les 
2 F 
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trouveras toujours à ton service. Adieu. 
( {l sort. Thibaut le conduit jusqu & la 
Porte, en lui serrant la main. ) 

SCGÈNE VIII. 

THIBAUT > MARGUERITE, 

T HI B A U T. 

À x! Marguerite, jai donc un ami! Je 
suis pourtant bien aise qu'il s'éloigne. 
J’allois peut-être céder à ses prières, de 
peur de l’affliger. Nous voilà délivrés 
d’une tentation si violente. Il faut em- 
pêcher qu’elle ne revienne. Allons ; ma 
femme , il s’agit de prendre un parti vi- 
goureux. Viens avec moi rassembler jus- 
qu'à nos moindres eflets. Que tout soit 
prêt avant l’arrivée de monseigneur En 

-Pourroït croire que nous avons un instant 
balancé dans notre devoir. 

( On baisse le rideau.) 

FIN DU SECOND ACTE. 

SR 
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——————_]_— 

MORE LIL 

. Lerideau serelève; on voir des meubles 
dispersés de toutes parts - et sur une P P seb 
grande table, un tas de hardes et de 
linge, 

SCÈNE PREMIÈRE. 
THIBAUT, MARGUERITE. 

LH°E-B A Ü LT 

Courac E ; Marguerite ; soutiens tes 
forces autant, que tu le pourras , jusqu'à 
ce que notre besogne soit achevée, 

M ARGUERTTE. 
La voilà, je crois, finie. 

THIBAUT 
Comment ! est là tout ce que nous 

&vons à donner à monseioneur ? Je na 
F3 
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jamais tant desiré d’être un peu imieux 
dans nos petites affaires, qu'au moment 
de m'en dépouiller. As-tu bien regardé 
däns tous les coins? 

MARGUERITE. 
Oui, mon ami; j'ai renversé chaque 

üroir de l'armoire. 

THIBAUT, ei prenant haleine, 
Je me sens maintenant plus léger. Il 

me sembloït que je portois tout cela sur 
mon cœur, prêt à l’étouffer. 

MARGUERITE. 
Tu dois avoir bien de la fatigue } No | 

prendroïs-l pas un doigt de vin pour 
te rafraichir ? 

THIBAUT 
Mets-en pour nous deux:dans ce cos 

belet. (77 va prendre sur- la. table. un 
gobelet d'argent.) 
MARGUERITE, en y versant du vin. 
Qu'as-tu donc ? ta main tremble, 

© Hi B A U T. 
Que veux-tu ? il Y à tant d'années 

que ce meuble étoit dans la famille! 
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MARGUERITE. 

Ïl n’en sort pas au moins pour une 
mauvaise cause. ne 
Dee TUE DA Ut = 

C'étoit l'usage que le grand. - père le 
donnât en mourant À l'aîné de ses petits- 
fils; et moi je ne pourrai pas. le donner 
TONER S 

MARGUERTITE. 
Tuny auras pas: de rooret. Ta béné- 
diction n’en sera que plus pure. 

HT BA UT — 
. Oui, j'auraicette consolation. (A bo, 
€l MOnlrant ensuite le gobelet à Mar- 
guerite. ) Vois la première lettre de ton 
0m que j'y avois fait entrelacer avec la, 
mienne. - 

M A RG Ü Ë R I T €. 
Eh bien! mon ami, cette image né 

ous fait pas de reproches. Nous avons 
encore été plus unis... 

T HI BA U F, 
Et nous le serons toujours, quoique 

ce soit la dernière fois que nous y boi- 
Tons ensemble, Tiens, le voilà, chère 
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femme. ( 7/ donne le gobelet à MWaroue 
rite; ét landis quélle le porte à sa boucli 
avec un soupir :) Allons, il faut mai 
fenant arranger proprement tout ced 
Commençons par mon habit de noce 
(II V6Le de dessus la table ; le déploie, 
etle considère.) Que j'étois content, 
Marguerite , lorsque je le mis pour 
première fois en te menant à l’évlisol 
Combien souvent il m'a donné d'agréte 
bles souvenirs ! Jé wat jamais ouvei 
Parmoire sans le regarder , et je ne Fa 
jamais reoardé sans penser avec joie al 
jour de notre mariage. 1l-me rend mai 
tenant joyeux d’une autre manière. 

MARGUERTIT E. 
En quoi done, mon ami ? 

À RARES EU 
De lavoir si bien conservé pour qui 

nous aide à payer un peu plus. de 6 
dettes. Vois commeilse trouve encore ei 
boné. fat. On: ne fait plus de ces grande 
manches et de ces larges plis. Je sui 
bien aise que dans le temps on n’y al 
pas pargné l'étofle, I] y auroit presque 

meer gt 
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de quoi en faire deux, tels qu'on les 
porte aujourd’hui. 

M ARGUERIT E. à 

Voilà aussi le mien. Il faut les mettre 
l'un avec l’antre. Nous prierons monsei- 
gnour de les faire vendre à la fois. J’an- 
rois de la peine qu'ils fussent séparés. 

T HI B À Ü T. 
Ne sois donc pas si superstitieuse, 

Quand ils le seroient, ma femme, que 
nous importe ? Nos cœurs en scroient= 
ils plus divisés pour cela ? 

MARGUÉRITE. 
Non, Thibaut, je n'ai pas à le crain- 

dre. Ce n’est pas une superstition, mon 
ami; c’est un. je ne sais comment te 
le nommer. Mais toujours j'aimerois 
Mieux qu'ils restassent ensemble. 

THIBAUT. 
Allons, tranquillise-toi. Monseigneur 

Mira pas contre cette petite foiblesse. 
(Il trouve sous sa maïn un petil pa- 
fuel proprement couvert d'un linge 
banc, ) Quel est ce paquet ? 
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MARGUERTIT E. 

C’est celui de Valentin. Tu sais bien! 
Ces hardes et. ces bijoux que now 
trouvâmes avec lui dans son berceau, 
Cela doit être encore d’un grand pris 
Tiens, regarde. 
THIBAUT, voyant que Marguerit 

commence à défaire le paquet, li 
retient le bras. 

paquet dans cette cassette. Nous « 
parlerons à M. de Verville, 

THIBA UT. 
Je n’en suis pas en peine. I] est sa 

sible et juste, Lorsque je lui aurai con 
l'aventure , il sera de mon avis, 
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SCENE LI 

| THIBAUT, MARGUERITE, LOUISON,. 
 Loursox, Portant des hardes sur ses. 

bras. 

[4 
se: <e e Trevs > mon père, voici mes habits de dimanche et ceux de Jeannette, Vais-je les mettre sur là table? 

T HI B A U T 

Oui, ma fille, auprès de ceux de tes Parens. 
à 

MARGUERITE, les larmes au yeux. 
Ô mes pauvres enfans! que Je suis af- iligée pour vous! 

TA THA LL. 
C'est de la joie > Ina femme, et non 

du chagrin qu'ils nous donnent. Faut-il 
Pleurer de leur voir de l'honneur ? ( ZE 
énbrasse tendrement Louison.) Dis-moi 
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donc, est-ce que tu voudrois garder {ti 
habits ? ES 

EL © U ES ON. 

Sürement , si vous pouviez aussi gar- 
der les vôtres. Mais, puisque vous été 
obligés de les donner à monseigneur 
je ne veux plus des miens. Ne lxi devez 
vous pas tout ce que vous avez? 

\T H I B A U T. 

Tout, ma fille, 

| LOU TS 0 +. 
J’aimerois mieux aller avecun sarreail 

déchiré , que si Pon disoit : Voyez Lou 
son , comme elle est pimpante. C'est d| 
Vargent d’un autre. 

THE BR A UT: 

Bien, ma chère enfant, Voilà comm 
il faut penser. Avec ces sentimens dan! 
le cœur, jamais on n'est malheureux} 
On ne perd ni son estime ni son eotl 
Faye. : 

MAR GUERITE. 

Ton père a raison , ne crains pas dt] 
manquer. Nous travaillerons jour d 

ani! 
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Huit pour que tu aies tous tes besoins, amnsi que ta sœur. 

LOUIS Oo . 
Et nous aussi nous {ravaillerons de noire «mieux pour tâcher devons les 

rendre. 
TH I B A Ù T. 

En nous aidant ainsi » J'espère que OuS pourrons sortir de l’état f:cheux où Nous sommes. Mais quand il nous fau- 
droit ÿ rester, au moins nous n’aurons Pas de reproche à nous faire. Aucun 
homme sur la terre n’osera nous mMépri- ser , n1 vous regarder de travers. On - Pourra vous dire après notre mort: Vos Parens étoient pauvres: mais On ne pout- 
F4 pas vous dire: Ils: étoient de: mal- 
honnûtes gens. Vous n'aurez pas à rougir 
d'aller répandre des larmes sur leur sé- 
Pulture. Vous n’y trouverez personne qui vous en repousse , pour la fouler avec in- dignation sous vos Yeux. a 

LOUISON, avec vivacité. 
Mon père, je vais voir si je n’ai rien, oublié, Quand J eannette aura fint , nous 
Tome [F. - G 
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aurons quelque autre chose à tapportet 
encore. 

SERVER ELLE 0 

THIBAUT , MARGUERITE. 

HI B-AUT 

En bien! ma femme, encore nn ai 
abattu ! Nos enfans auroient-ils plus de} 
courage que nous-mêmes ? Nous avons 

toute leur tendresse ; il ne faut pas la 

perdre , en leur donnant sujet de nous 

moins estimer. Ils savent que ce n’est} 

pas la mauvaise conduite , qui a. fai 
notre malheur, mais nous pourrions leuf} 

en paroître coupables en nous y laissant 
accabler par un lâche désespoir. Allons, 

ne regardons nos peines que pour y voi} 

la consolation que nous donnent c& 
chers enfans. 

MA RG U Er RET PSE: 

Oui, mon ami, il n’en est pas de 



| 
| 
| 

| 

PPRMELR,: . à 
plus douce pour une mère. Auroïs-je dû 
m'attendre à leur trouver de si bonne 
heure tant de force et de raison ? 

DH D AU TL 

* Pourquoi non, Marguerite ? Va, je 
vai jamais craint qu'une aussi brave 
femme ne me donnât pas des enfans 
comme elle. Ils seront le bâton de notre 
vieillesse. Nous pourrons nous y appuyer 
avec assurance , quand Le grand âge nous 
aura courbés.… Mais j’entends la voix de 
Valentin. J’ai quelque chose d’important 
à lui dire, Marguerite, si ’osois te prier 
de me laisser seul avec lui ? 

MARGUERITE, 

Que me demaudes-tu ? Tout ce qui 
le regarde ne me touche-t-il pas autant 
que toi-mêfne ? Crois-tu qu'il me soit 
moins cher qu’à toi ? 

TLHS I B A UT; 

Cest précisément ta tendresse pour 
Jui que je crains en ce moment. 

MARGUERITE. 

Tu me fais frémir. Quel est donc ce 
G 2 



76. LHONND TE 
secret ? est - ce quelque malheur dontil 
soit menacé ? 

THIB A UT. 

Non, ma chère amie; c’est au con 
traire de son bien-être qu'il s’apit. 

MARGUERTTE. 
Et tu crains de m'avoir pour témoin? 

LH I°B A U + 
Eh bien! reste, si tu le veux, Maïs 

promets-moi , quelque chose que je 
Puisse dire, de ne pas me démentir. Si 
tu laimes, si tu ne cherches que son 
bonheur , il faut que tu m’appuies dans 
ce que je vais lui annoncer. 

RE 
Pourquoi ne m'avoir pas d’abord con- 

fié-tes desseins ? $ 
THIB À UT. 

Le voici, tu vas les entendre en sa 
présence, 
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SCÈNE, LV. ; IV 

THIBAUT, MARGUERITE, 
MAD NT IN 

VALENTIN. 

Boxsour, mon père; je suis venu 
savoir si-tu étois heureusement de re- 
tour. 

TS He DB À UT. 
+ Oui, mon fils; ainsi que tu le vois. 

V._A LE N T IN: pe 
Et comment as-tu été reçu de mon- 

seigneur ? ee : 
CET HET "-B "A U Te 

Aussi bien que je le desirois. I] nest 
pas de ces hommes fiers et insensibles , 

qui s'imaginent que les pauvres gens 

de la campagne ont: à peine.le nom 
d'homme. I] doit venir ici tout-à-l’heure 

Pour recevoir mes comptes. Et voilà ce 

que je suis prêt à lui remettre pour com- 
Mencer à m'acquitter envers lui. 

6-3 
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VALENTIN. 

Quoi! tu vaste voir dépouillé dans 
un moment de ce que tu as eu tant de 
peine à gaoner? 

THIPB À U T. 
Ce n’est pas ce qui me cotitera le plus 

-cher aujourd’hui. Je dois essuyer une 
perte bien plus cruelle. 

VEASLIE NF IN. 
Que te reste-t-il donc à perdre en- | 

core ? : 
THIBAUT. 

Hélas ! Cest toi, Valentin; toi que 
J'ai tant aimé. 

VALENTIN. 
Moi , mon père ? _— 

MARGUERITE, avecune vive émotiom 
Que dis-tu ?. 

T HT BH AU T 
Puisque le mot est parti de mes lè- 

vres, oui, mon enfant , il faut nous sé= à 
parer. Des 
eV A L EIN THIN, 

… Et pourquoi donc me rénvoies-tu de | 
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fa présence? Est-ce que je t'ai donné 
quelque sujet de te plaindre ? 

MARGUERIT E. 

Ahl jamais, jamais. À la face du 
ciel je lui rendrai cette justice. Tu lesais 
bien, Thibaut, s’il est un fils au monde 
qui FE plus soumis et plus tendre envers 
$es parens ? 

HSE BA UT 

Je le déclare encore plus hautement 
que toi, Marguerite. Oui, Valentin, 
las fait pour nous cent fois plus que 
nous n'avions droit d’en attendre. Je 

| aime avec tout l'amour d’un véritable 
père; mais enfin tu sais que je ne suis. 
pas le tien. Si nous n'avions cessé d’être 
heureux, tü aurois to ujours été notre fils, 
totre cher fils. Il n’est aucun de mes au- 
ires enfans qui ne te croie son frère. Je 
Voulois qu'après notre mort, tu pusses 
Partager avec eux le peu de bien que tu 
M'aidois tous les jours à leur gagner, 
Gette espérance qui faisoit la joie de mon 
Cœur est maintenant détruite, Nous n’a= 

ms EP TS CE 



, Vaise fortune ? Non, Valentin, je te 

gations, si tu veux que je abandonne: 
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VOns rien davantage, Pas même la pers- pective éloignée de nous rétablir. 

VALENTIN. 
Et c’est ce moment que tu choisis 

pour m’effacer du nombre de tes enfans! 
DES 1 D 'AU T 

Oui, jele dois. Les devoirs du sang 
les enchaînent à notre sort, tel qu'il puisse être. Si nous souffrons, ils doivent souffrir avec nous. Mais toi, de quel droit voudrois-je faccabler de ma mau- | 

conseille en ami: et, sil le faut, je Vor- donne en père de te séparer d'un mal 
heureux. Il est temps que tu t’occupes de tes propres affaires. Puisque je n'ai pu l’enrichir, je me réjouis .du moins | d’avoir assez bien instruit ta jeunesse 
Pour te mettre en état de prospéter. 

VALENTIN. 
Il ne falloit pas me parler de ces obli- 

il falloit que moi-même je pusse les ou- | blier. Tu m'as sauvé la vie dans mon berceau, ta femme m'a nowri de son 
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lait, tu m'as élevé sans attendre de ré- 
compense, et tu me commandes d’être 
iprat à tant de bienfaits ? 

TT ER À U 
Je n'ai fait que m'acquitter envers toi 

de ce qu'un homme doit à ün autre. 
N'aurois-je pas été un monstre de te 
laisser périr £ 

VALENTIN. 
Et tu veux que je le sois, en te reti- 

ant aujourd'hui mes secours ? 
PTS À UT. 

Tu me connoïs, Valentin ; je me fe- 
rois une honte de vivre aux dépens de 
personne. 

VALENTIN. 
Ma vie, jusqu'à ce jour, a donc été 

bien honteuse! Eh ! je n'ai Subsisté que 
par toi. 

T H I B À U T. 

ë | : Ne m'en as-tu pas assez pléinement 
dedommagé par ton travail P 

VE APE SE Ne TT Ne 

Mes mains ont payé Les tiennes ; mais 
MOn cœur ma point encore assez payé 
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ton amour. O mon père ! rappelles-toi 

ces premiers temps de mon enfance, ol 
je n’étois qu'un étranger dans ta famille 
Combien de fois m’'as-tu serré dans te 
bras au retour d’un travail pénible , que 
tu prolongeois pour me nourrir ! Et toi, 

ma mère, oublies-tu les tendres caresses 

que tu me prodiguüois, alors même qu 
je dévorois le pain de tes enfans? Vos 

seuls m'avez recueilli, quand jéton 

abandonné de tout le monde; et main- 

tenant J'irois vous ae J’étos 
votre fils pour hériter de vos biens, € 

je ne le serois pas pour m’associer à votit 

disgrace! Ah! si vous avez pu le croire 
combien vous me devez mépriser ! (Ma: 

guerite veut répondre , mais ses soupii} 
£touffent sa voix.) 

PDT -B AU +. 
Te mépriser, Valentin! Ah! mon fils 

je ne l’en estime que davantage pour cé 

sentimens. Maisje te l'ai dit, il est temps 
que tu songes à toi-même. 

= V ALE NT I N. 

Non, je ne songe qu'à toi. Je vel 
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maccabler de testravaux, je veux me. 

 fotrmenter de tes peines. Ma tête, mes 
bras, toutce que J'ai, tout ce que je suis, 
je te le donne: je me dévoue à toi tout 
entier. Pars ou demeure, je nete quitte 
plus. Tu peux me fuir, mais tu ne m'em- 
bêcheras pas de te suivre. Il faudra bien 
que tu m’ouvres, quand tu m’entendras 
&émir toute la nuit, étendu à la porte 
de ta chaumière. 

DH LB A UT 

Peut-être que je n’en aurai plus! 

VALENTIN. 
Eh bien! je te suivrai dans les forêts, 

entre les rochers, au fond des cavernes, 
 Par-tout je serai sur tes pas. 

NARGUERITE, d Thibaut, en écla- 
tant d’une voix enirecoupée de san- 
glots. 

x 

Tu lentends, mon ami | 

VALENTIN, s’élancant vers elle avec 
impétuosilé. 

Ab ! je le savois bien, ma mère, que 
line me repousserois pas de ton sein! 
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THIBAUT, fondant en larmes. 

* Viens aussi dans mes bras, monfk, 
mon cher fils. C’est moi qui te prie. de 
ne plus nous quutter. 

VALENTIN. 

Jamais, jamais, mon père. Sans pa: 
rens, sans amis ; j ai besoin d’aimer quel- 
qu'un sur la terre, et je nai que vou 
seuls à qui donner mon amour, Je sens 
que vous me devenez mille fois plus 
chers encore depuis que vous avez tout 
perdu. Je ne vous avois donné que mes 
sueurs, J'ai mon sang tout prêt à couler 
pour vous.… Mon père, puisque je ne 
dois plus te quitter , serre-moi donc plus 
étroitement dans tes bras. 

SCEN 

ER mn 







lasse dans mes Vras, 2722 fils, mon cher el, 
CerCrno | que de pre de re ples 7ZOUS quller 

Unnet no. del. 
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* à 

SCÈNE V. 

THIBAUT, MARGUERITE, 
GERVAIS. 

GERVAIS, g4iest entré dans les der- 
niers momens de la scène précé- 

* dente, se précipitant vers Thibaut. 

Er moi, Thibaut, vas-tu m'en re- 
pousser ? 

THIBAUT, le regardant avec indi- 

gnation. 

Encore ici, malheureux! N’est - ce 
donc pas assez de m'avoir trahi? Pour- 
Quoi venir troubler de ta présence la 
joie que je goûte en ce moment ! 

GER V AIS. 
Ne m’accable pas davantage. Je ne 

suis que trop cruellement tourmenté par 
mon repentir. Tu peux me ramener à 
l'honneur, où me faire trouver le plus 
Tome IP, H 
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indigne des hommes aux yeux des au= 
tres et aux miens. 

NHLBAUT 
Que veux-tu donc de moi? 

GER VAIS. 
Que tu me rendes ton amitié. Garde- 

toi de penser, Thibaut , que je fusse 
capable d’ y renoncer re un vil intérêts 

mais tu sais les pertes que Je viens d’es= 

suyer. J’étois aveuglé par la crainte de 
voir manquer mes enfans, C’étoit bien 
mal les servir. Jai senti déjà que je 
_m’alois plus tant les aimer; après avoir 

commis pour eux une noïrceur. Délivre: 
moi de ma honte. Rends-moimon amour 

pour mon sang , rends-moi mon ami. 

THB A UT 

Ah! Gervais, ont est difficile de 
guérir la plaie que tu m'as faite ! Cepen- 
dant je suis touché d’un si promptretour; 
et je veux oublier ton offense. 

G E R V A I S. 

Faites-la-moi donc oublier à moi- 
même, enrecevantce qui alloitme rendre 
el coupable, 



| 
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THIBAUT. 

wWoses-fu me pro oser ? Moi, qe je Prop que 
_ Mette à prix notre réconciliation! Non À 

Gervais, garde ce qui lappartient, si tu 
veuxde mon amitié. 

GER VATIS. 
Je n’en veux point, si tu me refuses, 
as-tu pas assez d'avantage ? Il n’est qué 

ce moyen d’être généreux envers moi. 
Ne me laisse point sous les yeux un re- 
proche continuel de mon indignité, 

PH I BA UT. | 
Si c’est ainsi , J'accepte tes offres ; mais 

Promets-moi qu'au premier retour de 
_ fortune, tu me laisseras libre de ME sa 

tisfaire à mon tour. 

GER VAIS. 

Je n'ai plus de volonté que la tienne. 
Que les biens et les maux , tout soit dé 
Sormais commun entre nous. 

HSE BA UT. 

Je reprends pour toi mes premiers sen- 
ümens. ( Z/ lui tend la main et l'em 

Ha 
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brasse.) Allons , Marouerite , quelque 
malheur qui puisse m'arriver dans la 

journée , J'aurai toujours un grand sujet 
.de me consoler, puisque je conserve un 
fils , et que je retrouve un ami. 

FIN DU TROISIÈME ACTE, 



| 
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ACGLIE 1 Y\. 

-SCÈNE PREMIÈRE. 

JEANNETTE. 

(Elle traverse, en courant, la chambre; 
et va crier à la porte de la seconde 
pièce. } 

Mon père! ma mère! venez donc ; 
venez vite. 

———————— 

SCÈNE IT. 

JEANNETTE, MARGUERITE, 
THIBAUT. 

MARGUERITE, qui entre la premières 

Ex bien! qu'est-ce que c’est, petite 
| lle ? qu'avez-vous à crier de 9 sorte? 

H 3 

PRE RM ADN SRE PET EE RE PTE GTR CEE LEE TANEN PEN TEE NS 
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JÉANNETTE. 

Un beau carrosse qui vient de s'arrêter 
devant ia ferme , avec quatre grands che- 
vaux . des messieurs tout galonnés de- 
vaht et derrière la voiture , et un autre 
monsieur dedans! © ma mère! quelle 
bonne physionomieil a, celui-ci! Bon- 
jour, ma chère enfant , m’a-t-il dit avec 
“un sourires oùest ton père ? (4 T'hibaut.) 
Il demande À vous parler. 

THIBAUT, ayec vivacile. 
Oh! c’est monseigneur, je le parie. 

Je cours à sa rencontre. (Z/ sort avec 
précipitation.) | 
re 

SCENE IIiTr 

- MARGUERITE, JÉEANNETTE 

JEANNETTE, prenant un air triste. 

O5 OI ! c'est donc là ée monsieur à qui | 
tout ce que nous avons appartient, à ce 
que dif mon père ? 
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MAR GUE RIT E, 

 Oùi, ma fille. Nous lui devons beau- 

coup d'argent; et; comme nous wayons 

pas la moitié de ce qu’il nousen faudroit 
pour le satisfaire , nous lui abandonnons 
Lion ce qui nous  . 

J E.A NN E T TE. s 

Et qu'est-ce qu’il en fera? Il a une 
trop belle voiture pour se servir denotre 
cariole ; etil est trop bien vêtu Roue 

“porter nos habits. 

MARGUERIT E. 
Oui, sans doute. Mais il va les faire 

Vendre, et en recevoir l'argent. Nous ne 
«pouvons le satisfaire que de cette façons fl 
et cela même ne sauroit y sufhre.: 

DEANNNETEE LC. 
Cr Open qu il soit assez méchant 

pour nous Jouer ce vilain tour? Il avoit 

Pair de me regarder avec tant d'amitié ! 

MARGUERITE. 
TE n'y a pas de méchanceté dans tout 

cela, Jeannette; il n’y a que de la jus- 
lice, 

SORTENT ENS TEE COR ES OR ET AG TRE VEN Q 

tres ot. 
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JEANNETTE. 

C’est bien triste pourtant... Que je 
regarde, pour la dernière fois , mes ha- 
bits des grandes fêtes. Aurois tu pu le 
croire, cé printemps, ma mère ; lorsque 
tu me donnas ce juste et ce cotillon , que 
je ne les porterois que deux ou trois fois ? 
Dimanche dernier encore ; J'avois tant de 
plaisir.de me voir Si proprement ajustée! 
Et toi, ma mère, aussi, tu en étois si 
joyeuse ! ( Elle baise la main de sa mère, 
en la v9Yant:chagrine.) Allons, ne taf. 
Îlige pas ; je’ ne regrette plus mes beaux 
habits, ‘nous avions su travailler pour 
avoir ceux-là, nous saurons bien travail 
ler de plus belle poux .en-avoir d’autres... 
Mais voici monseigneur qui vient; je vais. 
chercher ma sœur dans le jardin, 

a ” EE A 
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SCÈNE I V. 

MARGUERITE sur le devant de la scène, 
dans Le fond M. DE VERVIELE, qué 

. entre avec THIBAUT,, et JEANNETTE 
_ qui va sortir. 

(eanneue, près de la porte, se trouve 
€éh jace de M. de Verville. Elle lui 
Jait une petite révérence, en se ran- 
seant de côté; puis elle continue sa 
marche. } ; 

M. DE VERVILLE. 

En bien! où vas-tu , mon enfant ? Est- 
ce que tu as peur de moi ? 

JEANNETTE, serelournant à demi. 
Ok non! urnes On n’a plus de : 

| Peur, dès qu'on vous a vu. Attendez- 
| moi seulement; je vais revenir. 
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SCÈNE v. 
MARGUERITE sur le devant de la scène, 

M. DE VERVILLE et THIBAUT dans 
le fond. 

M. DE VERVILLE, & J'hibaut. 

Été a unemine bien éveillée, cette 
petite fille. 

THIBAUT. 
Mais oui. Et sa sœur donc ? Elles sont 

toutes les deux d’une espiéglerie char- 
mante. : re 

M. DE VERVI LLE, en S’ayançant; 
apperçoit Marguerite qui s’approche 
de lui, et Le salue. 

Ah! bonjour, Marguerite, comment 
cela va-t-il ? : 

MARGUERITE. 
Comme le temps, monseigneur, qui 

me Va pas au mieux. Et vous ? 
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M DE VERVILLE. : 

_ À merveille, dieu merci. J'ai mille 
À choses à te dire de la part de ma femme. 
h Il s’en est fallu de peu qu’elle ne vint 
avec moi. 

TH IB AU T. 
Elle n’auroit pas si mal fait. L'air des 

champs vaut mieux que votre air de la 
le, qui sent le renférmé. ( Voyant que 
M. de Ferville tient son Chapeau à le 
main. ) Mais, monseigneur , pourquoi 
&s complimens ? Mettez donc votre cha- 
Peau. Vousêteschez votre fermiercomme 

| chez vous... 
(IL DE VERVrLL E, lui montrant 

avec un Sourire son Chapeau de soie à 
Mettre sous le bras. 
Lu vois qu'il n'iroit pas. sur ma tête, 
Ce n'est pas l'usage à la ville de nous (ouvrir. 

THIBAUT. _ 
Ok! tout le monde se couvreici. Vous 

lémettez bien, monseigneur ? ( Î/ met 507 Chapeau sur la tête. ) On abienrai- 
j'on de dire : Autre mode à la ville , autre 

# 
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mode aux champs. ( 4 part: } C’est drôle 
Powtant, des chapeaux qui ne couvrent 
pas. 

SCÈNE Y[L 

M. DE VERVILLE , THIBAUT, MAR- 
GUERITE, CHAMPAGNE, Etes 
CARD. 

HAMPAGNE, quiporte avec Picarl 
par les deux anses, une grande co 
beille couverte. 

Moxsreur > Où voulez-vous que not 
mettions ceci ? CU 

M DE VER VILLE. 

Lè, dans un coin. Fort bien. Picard 
Eu diras au cocher de mener les chevatf 
dans la meilleure hôtellerie, et d'y ren 
er la voiture, 

PICARD) 
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P I C A R D. 

Avez-Yous des ordres à donner à vos 
gens ? 

il 

M. DE V>ER VIT ET E: 

Qu'ils se fassent apprêter un bon diner. 
Je les révale; mais point d’excès de vin. 
Je ne repartirai que dans la soirée: Vous. 
teviendrez à six heures. 

PEÉT:C AR -D: 

Il suffit, monsieur. ( Z{s sortent. ) 

À | S 

"ÉCRNE VIT 

M DE VERVILLE, THIBAUT, 
| MARGUERITE. 

M. DE VERVILLE. 

Ty Vois, Thibaut, que nous aurons le 
temps de causer ensemble. Mais, d’abord, 
je voudrois voir toute ta famille. Tes en- 

fans ,; Où sont ils ? 
dome IF, re 
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THIBAUT. 

- Chacun à sa besogne. Mes fils dans es 
champs , et mes filles au jardin. Monsei- 
gneur voudroit-il visiter ses blés ? 

M. DE VERVILLE, 
Non pas à présent; ce soir, quand là 

chaleur sera passée. 
T HI BA UT. 

Ils sont beaux, au moins. Ily en aura 
pour cent pistoles comine pour un écu. 

M. DE VERVILLE. 
Tant mieux, tant mieux. ( ZE tourné 

la vue de ious côtés dans l'intérieur de 
la chambre. ) Mais qu'est-ce donc ? c'est 
comme si fu avois ici un encan ? Pour- 
quoi tous ces meubles et toutes ces hardes 
en tas? 

TH LBA U T 
Parce que nous savions que vous de- 

viez venir. > 
M. DE VERVILLE.s 

Eh bien ? . = 
> TH I BA UT. ; 
_ Je vous ai dit ce matin que nous né 
&ions pas en état de vous payer notre fer- 
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mage. C’est pourquoi il est denotre devoir 
de vous abandonner tont ce que nous 
possédons, et que vous voyez icirassem- 
blé. Avec l'argent de nos meubles, de 
n0$ habits et de notre grain, nous vou— 
lons vous payer aussi loin que cela pourra 
s'étendre. Ce quis’en faudra, nous tâche- 
tons de le gagner à force de travail, pour 
vous satisfaire jusqu’au dernier sou: J’es- 
pre que monseioneur voudra bien se 
Contenter aujourd’hui de cet à-compte , 
ét attendre le reste avec un peu de.pa- 
tence. 

MARGUERITE. 

Vous nous avez montré jusqu'ici tant 
de bonté! Et puis , ce n’est pas notre 
faute si nous sommes tombés dans la 

| misère. 

T- HFISB A UT. 

Vous le savez comme moi, monsei= 
Beur, J’avois desséché ces marais là-bas 
Pour en faire des prairies. Elles réussis 
Soient à merveille. Tout ce que nous 
ions d’argent de reste l’année dernière : 

I 2 
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nous l’avions mis en bestiaux pour les éle- 
ver, les engraisser etles vendre. V'ingttêtes 
de gros bétail nous faisoient une petite 
fortune, qui pouvoit nous mettre en fat 
de vous payer au terme. flnéfalloit qu’en 
mener une partie au marché. La seche: 
resse est venue. Nos prés n’avoient guère 
plus d'herbe que ma main. J’ai nour. 
mes bêtes de la paille de monlit, du 
chaume qui couvre ma cabane , et quel 
quefôis de mon pain. Quand jai voult 
n’en défaire , je n’ai trouvé personne qu 
les voult acheter, faute d’avoir de quo! 
les faire vivre. La mortalité s’est mise dans 
mon étable ; tout a péri Il ne m'est resté 
que mes dettes; maïs jene dois qu’à vous, 
monseioneur. Allez visiter nos champs; 
Vous ÿ verrez si jai négligé leur culture. 
Vous verrez si mon travail , celui de m 
femme et de mes enfans, ne peut pas me 
mettre un jour en état de m’acquitter. Je 
ne puis cependant vous en donner d’autre 
gage que ma parole; maïs si j'ai toujour 
été jusqu'ici exact à vous satisfaire, j'ose 
éroire que vous ÿ comptez un peu, 
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ment ne me contenterois-Je pas de la pro- 
messe d'aussi braves sens que vous l’êtes? 

THIRBA UT; %p 
Je vous remercie >; Monseigneur. (es 
douces paroles meréjouissent encore plus 
que votre bonté. Il est sLrarequ'un Créan- 
cier dise à celui qui le fait perdre qu'il 
est un honnête homme! : : 

M DE VERVILLE. 
Il est rare aussi, mon cher Thibaut, 
qu'un créancier, trouvant soû débiteur 
dans limpuissahee de le satisfaire, puisse 
réndre un juste témoignage à sa probité! 

( 

32 



(SCÈNE VIIT. 
M. DE VER VILLE, THIBAUT, 
MARGUERITE , JEANNETTE 

“portant des deïx mains une cage à pou 
deis, et LOUISON tenant d'une main 
des œifs dan: une corbeille, et relevant 
_de l'autre le: coins de son Lab'ter, où sont 
quelques poignées de petite monnoce. 

Jeannetie pose la cage aux pieds de M. 
= de Verviile »* Loui:on ÿ Nlek AUSSI, sa 
corbeille ; puis eile prend le chapeau 
de M. de Verville, et J jette à pleis 
ñes mains l'argent qu’elle a dans son 
tablier, et le lui présente. 

-LOuUrso N, 

Trvez, monseismeur, voilà tout ce 
que uons possédons : nos poulets, nos 
œufs, et totreargent, Nous n'es avons pas 
davantage; ’nest-ce pas, Jeannette ? 
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JEANNET TE. 

Non, en vérité, vous pouvez nous en 
croire. Nous n'avons pas autre chose. 

THIBAUT, jetant les yeux sur le 
chapeau , par-dessus l'épaule de M. 
de Verville, 

- Tant d'argent ! Et comment vous est-il 
venu ? 

L OU IS O N. 
Des poulets de ma:sœur, de mes-œufs, 

et de mes bouquets, que ma mère a ven: 
dus pour nous à la ville. 

 JEANNETTE. 
+ C’étoient nos premières épargnes pour 
tommencer à nous entretenir. Mais nous 
les-donrions.bien volontiers pour toi. 

svrs :L OUI SO N. 

Oh! oui, c’est de tout notre cœur. 

THIBAUT, avec transport. 

Je les recois de même. Jamais argent 
ne ma fait tant de plaisir. Allons, mon- 
Seigneur, autant de remboursé. ( Zux 
enfans. } Que je me réjouis, mes chères 
filles, de vous voix penser comme vos 
parens ! 

LL = 
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M. DE. VERVILLE. 

Eh quoi ! c’est de yous-mêmes que 
vous faites cela ? : 

JEANNETrTE 
S Puisque mon père n’est pas en état de 
vous satisfaire tout seul, il faut bien 
Vaider de tout notre pouvoir. 

M. DE VE RVALLE. 

Ah! Thibaut! que tu es heureux dans 
ton malheur! La tendresse de tes enfans 
te dédommage mille fois de-tes pertes. 
(4 Jeannette et à Louison. ) Non, mes 
chères amies, jene vous dépouillerai pas 
de votre première richesse.R eprenez tout 
ce que vous m'avez offert de:si bonne 
grace. Je n'ai de comptes à réyler qu'avec 
votre PS 

T'H ID AU Tr 

… Laïssez-les faire : elles n’y ont pas de 
regret. 

M. DE VERVILLE. & 

Et toi, n’en as-tu point de leur voi perdre leur petite fortune ? 
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SL) ODIRST BLAUOT, 

Comment donc, monseigneur ? Rien 
dei naturel et de si doux que de rece= 
Yoir des secours de ses énfans. Je serois 
aussi-fiche que le roi ; que tout ce que 
je posséderois seroit à eux. Quand je 
Mai rien , tout ce qu’ils ont est À mois 
Chacun pour tous les aütres , c’est quitté 
à quitté. ( Zur enfans: ) Vous voulez 
bien toujours payer pour nous, n'est 
Ce-pas ? A ES RAS 

JEANNETITE, en lui serrant les 
prie > MONS re Sr 
Ah! mon pére. : 

+4 OU SON. 5 
_ Je voudrois que nous en eussions cent 

fois davantage. Nous donnerions. tout 
avec le même plaisir. 

THIB AU T. 
Vous les entendez, monscigneur ? 

M. DE VERVILLE, 
Et moi, je ne le recevrois point , 

_ Ît-il mille fois plus considérable. ( 4 
| Éouison.) Tiens, ma chère petite, re- 
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prends ton trésor, je ten prie, ( IL veut 
renverser l'argent qui remplit son cha- 
Peau dans le tablier de Louison : elle 
refuse de le recevoir. E nfin, après bien 
des instances de M. de. erville , elle 
Jait semblant d'y céder, et prend k 
chapeau, maïs elle va le poser sur la 
table, :a côté des autres cffets.,.et lui dit 
en s’éloignant :). Vous le trouverez À 
avec tout le reste. 

M. DE VERVILLE, se retournant 
vers elle, 

Que fais-tu donc ? Attends, attends. 
LOUISON 

Je ne veux seulement pas vous écouter. 
Viens, Jeannette. (Elles sortent l'une 
ét l'autre en sautant. ) 
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 SCÈNE 1x 

1 DE VÉRVILLE, THIBAUT, 
MARGUERITE. 

THIBAU T, poussant la cage et la cor= 
beille sous La table. 

JE vous ‘disois bien que: c’étoient de 
petites ‘espiéyles. On ne les aitrape pas 

| Comme on veut. 

M DE VERVILLE. 
Mais >. quoi ! Thibaut, est-ce que tu 

Prétends. les laisser payer pour toi ?. 
| ADI SAUT 

Pourquoi non ? c’est si simple. 
(M DE VERVILLE.. 

IFme: paroît.que tu ne connais guère: 
les usäges-de la ville. 

SE on 
1 me suffit de connioître quércé que je 

| lois st bien. À la ville sou aux: champs, 
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que m'importe Justice et devoir sont 

pour moi la même chose. Est-ce que celà 

ne se pratique pas: ainsi chez vous? 

M. DÉ VERVILLE. 

C'est précisément le contraire dans la 

plupart des occasions. 

MH DA UD 

Que me dites-vous, monseigeeur? 

M DE VERVILLE 
Oui, mon ami, cela va te surprendre; 

mais 1l n’est que trop y vrai. Lorsque, par 

de folles dépenses de: vanité, ou, par dés 

entreprises avides et ruineuses ,-on s’est 

mis hors d'état de paye ses dettes, QÈ 

cherche à transporter sur la tête le ses 

énfans les biens avec lesquels” on avoit 

surpris la confiance de ses créanciers 

Et lorsque ceux=ci se présentent, alor | 

les pareñs ont: plus rièn:; «ét tout ce 

qu Al paroissoient : posséder, ses trouve 

éntré les mains desenfans,. quile gardent. 

THIBAUT, avec indignations 
Quelle épouvantable friponnerie [ie 

tp MARGUERITE. , 

Céstitropaflreuxil:. ,; À 11 
THIBAUT: 
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PHP A UT 

Et les lois ne disent rien à ces ma— nœuvres ? 

M. DE VERVILLE. à 
À force d'artifice, on sait bien les rendre muettes. 

TH IB AU TT. 
Vos lois-sont aussi corrôompues que Ceux qui leur ferment la bouche, si elles ne parlent pas. Ecoutez, Monseigneur , Je n’enfends rien à ja procédure: mais Je dirois, en face, à cètte justice qui se laisse brider > qu'elle na plis rien à faire Sur la itrre, et qu’elle Sen aille aug Enfers, ‘Où du moins les méchans sont Pünis, Si J'étois la dupe des pères, j'irois chez les enfans » €t Je leur demanderois de quel droit ik s'emparent des biens Qui devoient me payer ? S'ils me disoient: Ous les avons reçus dé nos parens , je leur répondrois : Vos parens n’ont pu Vous lès donner ; ces biens sont à mot, 

Je leur ferois vendre , sans pitié, jusqu’à leur lit, Pour me rembourser. 
Zome IF. K 
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MDE VERVAL TE. 
_ Les affaires ne se conduisent pas ainsi, 

HIS AU T- 

Je les ferois bien marcher à ma eu 

Ces pères et ces enfans ne sont qu'une 
bande de voleurs. 

: MS DEEE VER VILLE: 

Les premiers sont les plus coupables. 

EH DEBE A UT. 

Non, monseigneur , sauf votre res- 
pect, les seconds le sont encore plus 

Les uns sont des fripons , mais les autres 

des monstres: Eorsqu'un étranger, nous 

a tiré d'embarras , ; ne sommes-nous pas 

obligés, tant.qu il nous reste une goutte 

de sang honnête dans les veines, de le 
secourir à notre tour, s’il a besoin dé 

nous? Et les enfans qui doivent tout à 
leurs pères, qui leur ont coûté tant d'in 

quictudes, tant de dépenses et de tra- 

vaux! Je ne puis y penser sans frénir. 
Si j'avois vu mon père hors d'état de 
payer ce qu’il devoit, il ne m'eût pas 

aissé une obole , que j'aurois cru devoir 
remplir tous ses engagemens, J’aurok | 
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pris pour héritage le devoir d’acquitter 
sa mémoire, et de conserver la probité 
de son nom. Quand je waurois eu que 
du pain jusqu’à la mort; quand 1] m'au— 
roit fallu travailler jusqu'à ce que le sang 
me sortit des ongles et des cheveux, j'au- 
rois payé toutes ses deties ; et à la der 
nière, je serois allé sur sa sépulture , et 
je lui aurois dit : Tu ne dois plus rien , 
mon père ; tu peux dormir. 

M. DE VERVILLE, 

Brave Thibaut! 

THB AU T: 

Oui, monseigneur, je l’aurois fait, 
Juste ciel ! peut-on donner le nom d’en- 
fans à ses créatures dénaturces Qué, 
plutôt que de se priver de quelques dou- 
cours dans [a vie, consentent làchement 
à ce que leurs pères soient traités comme 
des fripons ? Je n’aurois pas besoin d’être 

un des malheureux créanciers pour les 
s 6} maudire eux-mêmes, ces monstres d'en 

fans, 
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SCÈNE X. 

M. DE VERVILLE, THIBAUT, 
MARGUERITE, LOUISON. 

LOUISON, du seuil de la porte. 

Mon père, les vaches de Gervais qui 
Sont arrivées | Faut-il les faire entrer ? 

: THIBAUT. 
 Ÿ penses-tu? Je vais les voir. Per- 
mettez, monseigneur ; cela vous regarde, 
Elles sont encore à vous. Je vous dirai 
tantôt comme elles me sont venues. (En 
s’en allant.) Graces au ciel ; les biens 
nous pleuvent aujourd'hui de tons les Côtes. (71 SOr avec Louiïson, qui n'a 
Pas osés’avancer, de crainte que M. de 
 Vervillenela Pressäiencore de reprendre 
SOn argent. ) 
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D RE 

SCEN-E XI. 

M. DE VERVILLE, MARGUERITE. 

M. DE VERVILLE. 

Fox mari m'étonne, Marguerite. Je 

savois bien que c’étoit un homme plein 
d'honneur et de droitures mais lui 
trouver des sentimens si élevés dans 
la profondeur même de l'infortune je 
avoue que je ne m'y serois jamais 
attendu. 

MARGUERITE. 

Je Vai toujours vu comme vous le 
voyez .: monseigueur: Tlne cherche d’a— 
bord, dans les affaires, que le parti de 
la justice: et, quand il l’a trouvé, 1l le 
prend pour le soutenir envers et contre 

tous , à commencer par lui-même. Au 
teste, il nest que ce qu'il doit être, 

K 3 
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- voudra me le conserver, Il est tout pou 
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M. DE VERVILLE. 

IL est vrai. Mais quoi | dans la posi- 
tion où il se trouve réduit, ne pas ba- 
lancer un instant! 

MARGUERITE, 

OR ! vous ne le connoissez pas. Il 
nous verroit tons sans pain, plutôt que 
d'avoir le moindre reproche à se faire: 
il n’en seroit pas plus étonné, Jamais 
Son Courage ne l’abandonne. Il se joue 
de la fortune , encare plus qu’elle ne se 
joue de lui. 

M. DE. VERVILLE. 
Tu dois donc bien laimer, Margue- 

rite ? 
MARGUERITE. 

Ah! Monseigneur, si je l'aime! Fh! 

lations ? Je. me crois toujours à moi 
aise, en Jui VOYant un air si serein. Je 
ne puis me persuader qu’il me mange 
jamais quelque chose, tant que le cit 

moi sur la terre, 
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Donner 

SCENE XIT 

M. DE VERVILLE, THIBAUT, 
MARGUERITE. 

EH TB AA TT 

ÂrLrons >» Monseigneur, réjouissez- 
Vous. Les deux plus belles têtes de 
vaches qu’on puisse voir dans tout le 
pays ! Oh! laissez-moi faire. J'irai de- 
Main , j'irai moi-même au marché. Dix 
bonnes pistoles de chacune. Pas un soù 
de moins, quand ce seroit pourun prince. 
Vous pouvez tabler là-dessus: Encore 
deux cents francs à rabattre de mon. 
compte. Nous allons le régler, s’il vous 
plait. Les dettes me pèsent comme une 
Montaone. Il me tarde d’en être débar- 

| Tassé, 

M. DE VERVILLE, 

Je ne demande pas mieux, MO aini, 

ES CE EL À EVA AT 2e 

__— 

PE 

D 
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TH I B À U T. 

Vous savez ce qu'il me reste à vous 
payer du prix de ma ferme ? 
MDEVERVILLE, le regardant 

d'un œil fire. 
Oui; mais, avant tout, dis-moi, Thi- 

baut, est-ce bien sérieusement que ti 
me proposes de prendre tes meubles, tes 
habits , ton blé , tes vaches ; tout ce que 
tu possèdes ? 

TH I-B AU T. 
> Jeparle toujours sérieusement, mon- 

Seigneur, quaod il s'agit d'affaires. 
ROM DE VER VILIE. 
As-tu fait mürement tes réflexions? 

Songe qu'il y va de tout ton bien. 
THTIB À UT 

Mon bien ? {l west plas à moi, il et 
à vous. Ecoutez donc, monseigneur; 

| 

sentez à merveille que je mirois pas fan 
envers vous le généreux aux dépens de 
ma famille. Je ne vous remets que ce qu | 
VOUS appartient. Soyez tranquille : jen8 
vous loffiirois pas, si je croyois por 
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voir le garder en conscience. Vraiment 
out, il me siéroit bien de vous faire des 
cadeaux! vous vous moqueriez de moi. 
J ny a qu'un mot en tout ceci, Je ne 
Puis vous payer ma dette en argent 
tomptant ; je vous paie avec tout ce 
que J'ai, sans préjudice de ce que je vous 
devrai encore ; et je vous le païerai ; oh! 
oui, je vous le paierai. Vous serez en | 
ligne d’abord après les premières néces= | 
sités de la vie. | 
MDE VERVILLE, d’un air froid. | 
À la bonne heure; mais il seroit af- | 

freux de te dépouiller entièrement. Choi- | 
S$ parmi tous ces efféts ceux que tu | 
times le mieux. Je me flatte que tu ne | 
refuscras pas un petit présent d'amitié | 
de ma part. : | 

DT à DT 

Quand vous me parlez ainsi, J'aurois | 
mauvaise grace de ne pas profiter de vos | 
bontés. ( IL s'approche de la table, ex , 
Prend une béche etun réteau. ) Tenez, : 
Voici ce que je retiens , les instrumens de 
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mon métier. À vec ces outilsetdu courage, 
on trouve toujours à se tirer d'embarras, 

MS DE VE RV TILL EF 

Quoi ! tu ne prends rien de plus ? 
THIB AU T. 

Non, monseisneur, c'en: est asser. 
Que le ciel seulement me seconde, je 
ne désespère pas de nourrir avec honnew 
ma femmè et mes enfans, et de ramas- 
ser encore peu à peu de quoi vous sais: 
faire. LR 

M. DE VERVILLE. 
Fort bien. À toi maintenant, Mar 

guerite. Je ne veux pas faire de jaloux. Il 
faut que tu prennes quelque chose comm 
ton mari. Choisis ce que fu voudras. 

M À RG UE R IT E. | 
Moi aussi, monseigneur ? Vous ave 

trop de bonté. 
M DE VERVILLE 

Point de complimens. Allons, que 
choisis-tu ? 

MARGUERTITE. 
- Puisqne vous voulez me donner quel: 
que chose de votre bien ( Ælle courl 
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vers. le fond de la chambre, et soule- 
tant le rideau), je vous demande en 
face, accordez-moi le berceau de mon 
nourrisson. 

LDEVERVILLE, ayec surprise. 
Comment ! est-ce qu'il étoit compris 
dans ce que tu me cèdes! Quoi! tu au- 
101$ privé ton enfant de son berceau ? 
MARGUERITE, en se rapprochant. 

Ne l’auroit-il pas toujours retrouvé 
dans mes bras? 

M DE VERVIL LE. 

Et tu crois que je laurois accepté ? 

TH I BA UT: 

Je vous l'ai déjà dit, monseigneur, 
ls enfans doivent payer pour. leurs 
pères. Quand les uns souffrent, de quel 
doït les autres se refuseroient - ils À 
souffrir ? Il n’est rien que je. ne sois 
prêt à faire pour mes enfanss mais il 
nest rien aussi que je n’en attende à 
Mon tour. Mon sang est à eux, comme 
leur sang est à moi. 
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MODE VE RIT LES parte 
Quel Homme! comme il est inébran- 

lable dans ses principes ! (-ÆHau.-) Oh 
bien! mes amis, ce que vous avez re 
tenu, je vous l’abandonne..Me cédez- 
vous maintenant ce qui reste, vos meu- 
bles, vos habits, vos grains , et. votre 
nouveau bétail? Mele transportez-vous 
en toute propriété ? 

THIBAUT, d’un ton ferme. 
Oui, monseigneur. 

MARGUERITE, 
Et sans aucun regret. 

THIRB AUT. 
AR! plutôt avec une grande joie. 

MARGUERITE , tirant la bourse de 
Sa poche, et offrant à M. de Ver 
ville, 

Recevez aussi tont argent que not 
possédons. ( FT. de Ferville la prend, tt 
la jette sur la table. ) 

TH I BA UT: 
Vous ne comptez pas? Il y a ce 

écus, 

= M 
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M. DE VERVILLE. 

Je t'en crois bien surta parole. Ainsi 
Vous me rendez maître absolu de tout, 
et vous consentez à ce que j’en fasse tel 
usage qu'il me plaira, sans que vous 
Puissiez , en aucune manière, vous y 
opposer ? 

T,  H I B À U T. 

Puisque c’est à présent votre. bien , 
Nous n’y avons pas plus de droit qu'à 
Votre ferme. Il seroit beau, vraiment, 
que nous nous donnassions les airs de 
Vous contrarier. 

M. DE VERVILLE. 

Songe bien à quoi tu t'engages. Mon 
dessein n’est pas de te contraindre à cet 
arrangement; mais sil est une fois ter- 
mine... 

TH T-B AU: T: 

Oh! ne craignez pas de me voir re- 
venir contre ma parole. Non, monsei- 

gneur , nous sommes déjà trop sensibles à 
Votre grace, puisque vous daignez nous 
accorder du temps. Disposez de tout ceci 
Comme vous le jugerez à propos. Nous 
Lome IF, ee 
\ 
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mous contenterons de prier le ciel que 
tout prospère entre vos mains. 

M. DE VERVILLE. 
Voilà qui est dit. En ce cas ; je re- 

connois, à mon tour, que je mai plus 
rien à prétendre, étant pleinement sa- 
üsfait moyennant les effets que vous 
m'avez remis, de tout ce que vous pou- 
Viez me devoir. 

THIB À U T, avec divacité. 
Mais non, monselgneur, vous auriez 

trop à perdre. Cela n’en vaut pas seu- 
lement la moitié. Comment donc, ces 
guenilles quihze cents écus ? * 

M. DE VÉRVILLE. 
Mais s’il me plaît À moi de les pren- 

dre sur ce taux > n'ensuis-je pas le maître. 
T HI B À U T. 

Je n’aï rien à vous dire. Cependant il 
seroit mieux de les faire estimer, pour 
Savoir au juste... 

‘M DE VERVYILLE. 
Va, mon ami, elles ont À mes veus 

une, valeur que personne au monde ne 
sauroit apprécier : c’est le fruit du tra- 

î 
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vail et de l'économie d’une honnête fa— 
mille. Quand je songe aux sueurs qu’elles 
Yous ont coûté, je leur trouve un prix 
bien capable de me satisfaire. Vous 
voilà quittes envers moi , mes enfans. 

} 

THIBAUT, étant son chapaau, et 
baisant avec transport le pan de lha- 
bitde M. de Ferville. 

Quoi, monseigneur!…... ( Il se re 
lourne , saute au cou de Marguerite es : 
lembrasse. ) Le ciel soit loué, ma 
femme, nous n’avons plus de dettes. 

MARGUERITE. 
Î 

Bonté divine! comment reconnoître 
ant de générosité | 

THIBAUT, lui serrant la main. 

* Avec notre cœur, Marguerite ; et 
*ous sommes en fonds pour y répondre. 
(I s’apance vers M. de Perville. ) Si 
Vous vouliez maintenant me dire où 
ous porterons tout ceci, et quand :} 
Vous plaira recevoir les clés de la ferme? 

La 
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M. DE VERVILLE. 

Je vais te l’apprendre, pour que tu te 
gardes de m’interrompre, (_Z/ leur prend 
la main à Lun et à l'autre, et leur dit 
avec un mouvement de joie : ) Mes amis, 
je suis riche, et mes parehs m'ont ins 
truit dès l’enfance à faire du bien ant 
honnêtes gens; mais jamais je n'en a 
goûté si vivement la douceur qu’aujow- 
d'hui. Mon brave Thibaut, ( Z£ lui serre 
la main. ) ta conduite m'a pénétié 
d’attachement et d’admiration. Tout ce 

que tu viens de me donner pour lat 
quitter envers moi de ta dette, jé te le 
donne à mon tour pour m’acquittet 

d'un devoir que m'imposent ton mal 

heur et ta probité. 

MARGUERITE, levant les yeuxai 
ciel, 

Quoi! je n’aurois plus à craindre là 
misère pour mes enfans! © notre digne 
et bon seigneur! ( Ælle baise sa mai 
avec vivacité, ) 
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T HI B A UT; stupéfail. 

Je n’ose en croire ce que je viens d’en- 
tendre. Non, monseigneur, il n’est pas 
possible : et, quand ces paroles vous se- 
voient échappées dans un premier mou- 

vement de bonté, moi, j'aurois lindi- 

._gnité de m'en prévaloir! Non, non, je 

ne le souffrirais pas... 

M, DE VERVILLE , dyec un sourire. 

Doucement, Thibaut. Tu viens de 
convenir tout-à-lheure que j’étois maître 
absolu de ton bien, parfaitement libre 

d'en disposer à ma fantaisie, et main 
tenant tu voudrois me priver de mes 

droits ? 

THIBAUT, se jetant à Ses genout » 
qu’il embrasse. 

Ah! monseigneur , vous m'avez at- 

trapé ; mais le moyen de m'en plaindre! 
Quoi !je recevrois du prince le pain qu'il 
me donneroit pour mes enfans , et je ne 
le recevrois pas de vous, qui êtes bien 

plus pour moi, vous, mon ange tuté— 

lire! Oui, je me rendrai digne de vos 
L 3 
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dons , en les recevant comme vous me 

les offrez, avec une ame pleine de sen- 

timent et de: joie. Mais donnez-moidone 

aussi des paroles pour vous remercier 

(En versant un torrent de larmes. ) Je 
crains de ne pas vous paroître assez re- 
connoissant de vos graces. 

M. DE VERVILLE, en le relevant. 

Rassure-toi ; Thibaut, je vois ce qui 
se passe au fond de ton cœur - PERECE 

encore mieux que toi-même , et j'en suis 
satisfait. Marguerite pee tes enfans. 
Je sais avec “elle des ils vous 
aiment; je veux qu'ils voient aussi que 
je sais vous aimer. : 

MARGUERITE, s’élancant vers la 
porte. 

J cannette , Louison, venez, accou- 
rez de be vos Jambes. Metende 
vous ? 

- SEANNETTE ef LOUISON , du dehors. 

Nous voici, nous voici, ma mère. 
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SCÈNE XIII, 

M.DE VERVILLE, THIBAUT, MAR- 
GUERITE, JEANNETTE, LOUISON. 

ME A RG U LR TT EF: 

Ten Ez, mes chères filles, regardez 
bien. Tout ce que vous voyez là, vous . 

savez que nous lavions donné à mon- 

seigneur? Eh bien! monseisneur nous 

Pa rendu. Il ne veut ni de notre argent, 

ni de notre blé , ni de nos vaches. Il 

nous donne quittance pour rien de notre 

dette entière. - 

LOUISON, allant chercher le chapeau, 

et le présentant à M.de Verville. 

: Vous ne voulez donc pas de notre 

argent non plus ? 

M DE VERVILLE. 

Non, mes chères amies. L’ardeur que 
vons avez montrée à secourir vOs parens 
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m'a appris combien vous méritez les uns 
et les autres qu’on vous soulage dans vos 
peines. Reprenez donc ce que vous na 
vez donné poureux; mais faites-en l'usage 
que vous avoit d'abord inspiré votre ten- 
dresse. Par exemple, Louison ; puisque 
ton père a perduson troupeau , né serois 
tu pas bien aise d'employer tes épargues 
à lui en acheter un autre ? 

LOUISON, d’un air triste. 
Hélas !1l s'en faut que j'aie assez pour 

cela. 
M. DE VERVILLE. 

Maïs si tuen avois assez, serois-tu bien 
contente de Jui faire ce présent ? 

LOUIS O6 N: 

Ah! monseioneur , comme je serois 
Joyeuse! 

M. DE VERVILLE- 

Je suis curieux de voir la mine que tu 
aurois, ainsi que Jeannette. Fhibaut, 
COMME tu ty connoisun peu mieux que 

- tes filles, je te charse d'aller demain 
pour elles au marché, et de leur acheter 
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à chacune six jeunes vaches, les plus 
belles que tu pourras découvrir, Tu en 

trouveras l’arsent tout prêt chez moi. 

Cestun petit cadeau que je fais à tes en- 

fans ,pour qu'ils aient le plaisir de te le 

faire À leur tour, 

MAR G UE RIT TE. 

Eh! monseigneur ; ne vous lasserez— 
Yous point de nous accabler de vos bien- 
faits ? Remerciez-le doncavec moi,mes 

enfans, ( Marguerite, Jeannette et 
Louison tombent aux genoux de M. de 

Verville , les embrassent, et baisent ses 

mains , en pleurant de joie, tandis que 
Thibaut, immobile et muet, le considère 

dans une profonde surprise.) 

M DEVERVILLE, détournant la 

téle pour cacher ses larmes. 

Relève-toi donc, Marguerite; relevez- 
Vous, mes chères amies. 

STEP AÀ-U-T: 

Monseigneur, je savois bien que vous 

étiez un homme, un digne homme ; mais 

je ne vous connoissois pas encore, el je 

7 
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ne sais plus comment vous traiter. (4 
Marguerite. ) O ma bonne femme! s 
nous pouvions rassembler dans un mot, 
en un seul mot, tout ce que nous dit no- 
tre cœur! ( Se tournant avec vivacité 
vers M. de Ferville. ) Monseigneur, je 
prerai jouretnuitle ciel, non pas pour 
Vous, car une de vos actions vaut mille 
de mes prières, mais pour qu'il paroisse 
de temps en temps sur la terre des 
hommes tels que vous l’êtes, afin d’em- 
pêcher les malheureux de se désespérer. 
(Il va prendre Jeannette et Louison , et 
les mêne devant une fenétre. ) Mes en- 
fans, voyez-vous cette colline, du hatt 
de laquelle on apperçoit la ville où de 
meure notre bienfaiteur? Nous y mon- 
tons tous les dimanches en allant à Véolise. 
Eh bien! nous n’y monterons plus sans 
chercher des yeux le quartier qu’il habite, 
sans Y envoyer sur lui nos bénédictions, 
sans prier le ciel pour lui, pour sa femme, 
pour tout ce qui le touche, avant d'aller 
prier pour nous-mêmes. Vous en sou 
viendrez-vous ? 
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JE ANNETTE. 

Ah! mon père, si jamais je l’oublie!.... 

LOUIS O N. 

Nous commencerons en partant de la 
Mason. 

RH REPEA UT: 

Oui, monseigneur, chaque jour, cha- 
que minute , aux champs, dans notre 

cbane, par-tout où nous serons, nous 
Yous donnerons nos premières pensées. 

Nous ne sentirons pas un seul instant la 
Ve, sans songer que c'est par vous que 
nous en jouissons , sans être prêts à P’offrir 

à Dieu, pour la moindre de vos prospé- 
nés. Vous pourrez, quand il vous plaira, 

tous demander notre sang; il est à vous. 

Ah! que ne puis-je en ce momeut verser 

tout le mien dans vos veines, pour vous 
donner une double vie! 

[ 

MODE VÉRVILTE. 

Sois heureux, Thibaut, faislebonheur 

de ta femme, élève toujours tes enfans à 
penser comme toi. Je viendrai quelque- 
fois jouir de ce spectacle, et je suis sûr, 
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de m'en porter mieux. Maïs voici no 
affaires terminées; sais-tu bien que je 
vais te demander à dîner ? 

THIBAUT, lui tendant joyeusement 
la main. 

AR! tant mieux, tant mieux: nou 
velle fête ! 

MARGUERITE, d’un air plein d'en 
bärras et de confusion. 

Maïs , mon cherhomme, que présen: 
terons-nous à monseigneur ? 

THIBAUT, d'un air libre. 
Le peu que nous avons, ma femme 

Je le connoïis. Un morceau de pain sec 
lui fera plus de plaisir que s’il avoi 
trouvé chez nous un grand rôti sans l'at: 
tendre. 

MARGUERITE, 

Mais, cependant... 

M. DE VERVILLE, avec un sourire 

Ne soispas inquiète, Marguerite. ( Fi 
lui montrant la corbeille que C'hampe- 
£gne et Picard ont apportée, } Tu trouve 

ns 
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tas là-dedans de quoi nous régaler. Mais 
allons tous ensemble faire un tour de 

jardin. Nous avons besoin, les uns au- 
tant que les autres, de prendre un peu 

l'air pour nous remettre. ( Z/ sort, en pre- 
nant Jeannette et Louison par la main. 

Thibaut et Marguerite le suivent en le- 

vant les jeux au ciel et baisant les pans 
de son habit. ) 

[ 2 rideau se baisse.) 

FIN DU QUATRIÈME ACTE 

Tome IF. | EL 
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AC Th: V. 
Le rideau se lève. On soit au milieu de 

la chambre une grande lable fort pro- 
Prement dressée, avec une nappe blan- 
che et quelques couverts ; à côté, sur 
le derrière de la scène , est la corbeille 
que les gens de M. de Verville on ap 
Portée. Marguerite vient de Pouvrir. 

D ae re Re on Op re 

SCENE PREMIERE. 
MARGUERITE, JEANNETTE, 

LOUISON. 
MARGUERITES, Hrart dela corbeille 

une grosse pièce de viande froide, et 
la portant sur la table, tandis que les 
enfans debout, dans une contenance 
joyeuse, autour de la corbeille, la 
ParCourent d'un œil avide, en passant la langue sur les lèvres. 

Vo TLA ce qui s'appelle un morceau de 
prince! On voit bien que monseigneur n'y a rien éparoné, 
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LOUISON, & Jeannette. 

Tiens donc, ma sœur, recarde.. C’est 
comme une galette bossue. Cela sera bon, 
Je crois. 

ÎEANNETTE, d Marguerite, tandis 
qu'elle porte le p&té sur la table. 

Sais-tu ce qu'il y a dedans, ma mère? 

MARGUERITE. 
Non, ma fille. Les gens de la ville ont 
tant de choses que l’on ne connoît pas à 
la campagne | 

LOUIS O N. 

Ce doit être un brave homme, ce mon- 
Seigneur, de nous rendre tout notre bien, 
de nous donner des vaches , et de nous 
Pporter encore desfriandises! Jeannette, 
il fandra faire couver nos œufs , et lui 
porter les poulets. 

JE AN NE T TE. 

Ah! qu'il me tarde! Je voudrois qu'ils. 
fussent déjà gros et gras. Je ne sais ce que 
Je ferois pour lui; tant je Paime! 

M 2 
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L OU I SON: 
Je vais lui cueillir un joli bouquet de 

mes plus belles fleurs. 

MARGUERITE. 
Cest bien. Et toi, Jeannette, il faut 

occuper un peu du ménage. Va couper 
proprement du pain, et tu me l’apporte- 
ras. Je veux que monseisneur voie que tu 
Tentends un peu à conduire une maison. 

JEANNETTE. 
Oui, ma mère. ( Elle sort avec Loui- 

son. ) 

SCENE Il. 

MARGUERITE férme la corbeille, la 
pousse dans un coin, etrevient vers 
la table. 

Voyon s, rien ne manque, je crois. 
Les serviettes, les couverts. — Avancons 

- à présent des siéges. ( Ælle met des chai- 

ses autour de la table.) Voilà qui est 
tout prêt. Monseisneur peut à présent 
venir quand il lui plaira. 
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Rene 

SCENE ITE 

M. DE VERVILLE, THIBAUT, 
MARGUERITE, 

THIBAUT, jetant un recard étonné sur. 
la iable, et frappant dans ses deux 
mains, 

Coxrewr donc, monseigneur! y-pen- 
sez-vous ? Est-ce que vous nous prenez 
pour des rois ? Une pièce de viande su- 
perbe , et encore ( En montrant le pâté.) 
de si belles choses ! Je ne sais pas ce que 
c’est; mais celame paroît bienappétissant, 

M. DE VERVILLE. 

C’est un pâté que madame de Verville 
Vous envoie. | 

MARGUERITE, 

Est-il possible qwelle ait songé à nous? 
M 3 
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THAT BA CT. : 

Ok! oui, je le crois. Elle m'a si bien 
traité ce matin! Je pärierois qu'après ma 
femme, c’est la meilleure qu'il y ait au 
monde. Allons, Marguerite, vienne le 
mois de janvier, et nous prendrons notre 
revanche. Vous la voyez, monseigneur? 
Je vous défie de trouver sa pareille pour 
s’escrimer sur un rouet. ( Æn lui frappant 
sur l'épaule.) Je veux que cet hiver, 
dans nos veillées, elle file pour vous ei 
pour madame une si belle pièce de toile, 
que vous n'aurez jamais eu de si beau 
linge dans toute votre vie, je vous en 
réponds. 

MARGUERTITE. 
Oh, quel plaisir! Je n'y perdrai pas un 

moment. : 
M. DE VERVILLE. 

Je vous remercie , mes amis ; mais cela 
west pas nécessaire. M arguerite a bien 
assez de ses enfans pour s'occuper ;. et ce 
seront. .... 

THIBAUT, Pinterrompant. 
N'en parjons plus. Nous vous avons 
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tantôt laissé faire à votre fantaisie , il faut 
bien qu’une fois vous nous laissiez faire 
àla notre. Voudriez-vous nous empêcher 
d’étrereconnoissans ? ceseroit nousravir 
toute la joie de notre vie, et vous êtes 
op bon pour cela. Allons, à table. ( FJ 
prend un siège et s’assied.) Voilà votre 
place, monseigneur. Viens t'asscoir aussi, 
Marguerite. 
M DE VERVILLE, en s’asséjant. 
Est-ce que tu n’attends pas tes enfans ? 

Il faut qu'ils prennent place avec nous. 
Je veux avoir la satisfaction de manger 
avec la plus brave famille queje connoisse. 

TRS PEASUET: "+ 

Nous ne serons pas en reste, monsei- 
gneur, ef nous pourrons aussi dire que 
nous avons eu à notre table l’homme de 
a terre le plus compatissant et le plus 
généreux; ce qui vaut mieux encore que 
de manger avec des rois qui ne le seroient 
Pas. (4 Marguerite. ) Est-ce que Valen- 
tn n’est pas encore revenu des champs ? 

MARGUERITE. 
Non, mon ami; ni George non plus. 
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THAT B-ASUT. 

Et nos filles, à quoi s’amusent-elles ? 
au lieu de venir. 

MARGUERITE. 

Tu vas voir que ce n’est pas à bague- 
nauder. Tiens, voici d’abord Jeannette. 

SCENE I. 

M. DE VERVILLE, THIBAUT, 
MARGUERITE,JEANNETTE. 

( Jeannette porte un plateau de bois, 
Couvert de morceau de pain en tas.) 

LES BEA UE TT, 

An ; du pain! C’est bon. Viens ic, 
mon enfant. ( J/ prend avec les doigts 
deux morceaux de pain, et en Jetieun 

aM. de Verville,unautre à Marguerite.) 

Prenez,monseisneur. Quoique ce ne soit 
que du pain de fermier, il a bon goût 
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pourtant. Vous en avez de plus lévers à 
la ville; mais celui-ci vaut mieux pour 
nous fortifier dans nos travaux. Par bon= 
heur, il est encore tout frais. Mais quoi, 
Marouerite ! tu as oublié quelque chose 
d'essentiel. ( Z{ sourit en lui pressant la 
main.) Ge n’est pas ta faute, ma chère 
femme. Dans un jour comine celui-ci, 
l joie nous saisit tellement le cœur, 
qu'on ne s'avise pas de songer à tout. 

MARGUERITE, parcourant des yeux 
la table. 

Quelque chose d’oublic. Qu'est — ce 
donc ?. 

T HI BA UT. 

Du-vin, notre.ménagère. Est-ce que 

nous ferions faire un repas sec à monsel= 

geur ? cela seroit joli. 

M ARGUER IT E. 

Où avois-je donc la tête ? J'e l'ai mis 
au frais. : 

J E A N NE T T E. 

Je vais le chercher, moi. (Elle sort) 
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THI BA UT. 

Cours vite. Monseigneur , il gratte un 
peu le gosier; mais il est franc. 

MARGUERIT E£. 
Que veux-tu dire ? Fst-ce que mon- 

seigneur n’en à pas apporté ? 
M DE VERVILLE. 

Oui, mon ami. Je Pavoue que Je le 
crois un peu meilleur que le tien. 

THIB AU T. 
Vous avez aussi porté du vin ? Com- 

ment, monseigneur, n’étoit-ce pas déjà 
assez ? Cela passe par-dessus la mesure. 
Porter encore du vin pour nous ! 

| M DE VERVILLE. 
Ok ! ce n’est pas pour vous seulement. 

Je prétends bien en boirema part. Cejour 
est pour nous tous un jour de plaisir, et 
le bon vin s'accorde à merveille avec le 
Joie. 

T HI B A UT. - 
TL est vrai, j'en avois toujours autre- 

fois d’excellent en réserve , du vivant de 
mon père. Lorsqu'il m’arrivoit de faire 
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quelques bonnes affaires à la ville , ma Première pensée étoit d'aller acheter une demi-douzaine de bouteilles du meilleur qui pût se trouver. Le prix ne me faisoit rien. Je me gardois bien de le boire, jele donnois à ma femme pour les jours où mon père venoit nous rendre visite = et alors je le régalois comme i] faut. T'en souviens-tu > Marguerite, comme le bon vieillard étoit joyeux ? Mes en fans | nous disoit-il, cé vin me fortifie ttme réjouit; mais votre amour quivous fait ôter les choses de la bouche pour Moi me f{ortifie et me réjouit bien de. Vantage. Il en étoit quelquefois si to uché, que les larmes lui couloïent des joues dans son verre. Je ne puis vous dire Combien le vin me paroissoit bon, lorsque mon père le buvoit à mon côté. (Jeannette rentre > POrtant deux bou teilles.) 

M-DE VERVILLE. 
) \# 

1. 

J'espère que tu ne trouveras pas celui Mauvais non plus, | 
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TH I B À U T. 
Ab! monseigneur, il suffiroit de votre 

bonté qui nous le donne, pour nous le 
faire trouver excellent. 

SCENE V. 

M. DE VERVILEE, THIBAUT, 

MARGUERITE,JEANNETTE,. 

LOUISON. | 

LOUISON, portant un bouquet énorme | 

de roses, de chèvrefeuille et de jas- 
min. s’avance vers M. de Verville, 

lui fait une révérence, et lui dit : 

MoxsrirenEur voudroit-il ne 

permettre de le mettre à sa bouton 

nière? 
M DE VER VILLE. 

Grand merci, ma chère Louison: (il 

lembrasse. ) mais il est aussi gros qu’ 
toi, Je parie que tu n’en auras pas aisé 

: poii 
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poür tes parens. Allons, je vais partager, 
Je nai rien à moi seul aujourd’hui. Tiens 
Marguerite ,tiens Thibaut, tiens Jean- 
nette , tiens Louison. ( Z/ leur distribue 
des fleurs. ) 

T=H-F BA UT. 

Ce sera donc comme un jour de noces: 
chacun son bouquet. 

JE ANNE TT-E 
On prendroit monseigneur pour Ja ma- 

tite. I] donne le repas et les fleurs. 
T'HT 8 AU de 

Fort bien, voilà ma Jeannette en 
Pointe de gaîté. Re 

MS DE VARICES. 
Cette petite saillie lui vaudra un trous- 

fau pour le jour de son mariage. 
FH LB A UT. 

Oui-dà , monseigneur, il n’y auroif 
qu'à vous laisser faire , «et rester les bras 
Croisés. Son trousseau » 1l faut qu’elle le 
$ègne elle-même. 

L0:0 LS ON. . 
Mon père et si Jai plutôt gagné Je 

Mien P 

Tome IF. N 
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THERE À UT 

Voyez-moi cette petite file! il vous 

sied bien d’avoir dé ces choses en tèle. 

Allons, allons , il ne faut songer qu'à 

diner. De la joie, de lajoiel 

M. DE VERVILLE. 

Je veux attendre que tes garçons soient 

de retour. Je ne dinerai point quejen a1e 

tout mon troupeau rassemblé autour de 

MmOL 

MARGUER IT E. 

de dommage, monseigneur, qué 

vous n'ayez pas d enfans | Vous parois: 

sez tant les aimer | 

M. DE VERVILLE. | 

Ab! Marguerite, quelle pue tu roue 

vres dans mon cœur! le ciel m'avoit donné | 

un fils... 

M À RG U € RITE. 

Un fils unique ? et il est mort? ce 

bien cruel. 

M. DE VERVILLE: 

S'il est mort, je l'ignore ; mais 1001 
est pas moins perdu pour mor 
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pH BA UT. 
C'est qu'il est peut-être dans une terre 

élrangère , et que vous ne recevez pas de 
ses nouvelles. (oyant des larmes prêtes 
a couler des yeux de M. Verville, il 
prend sa main et la serre.) Ne vous af- 
fligez pas, mon bon seigneur, je vous en 
prie. S'il vit encore, vous le reverrez sû- 

rement, Quoi! vous soulageriez les peines 
des malheureux , et vous seriez malheu- 

teux vous-même! Non, non, le ciel'est 
topjuste. Voyez commeil metraitepour 
avoir fait que mon devoir; et vous 
qui allez si loin par-delà, il vous aban- 
donneroit! Cela n'est pas possible. - Al- 
lons, égayez-vous un peu. Gardons-nous 

de rien perdre de ce grand jour de 
plaisir. 
MODE VERVILLE, essuyant ses 

J'euTe 

Du mon cher Thibaut, je me repré 
denis d’empoisonner ta joie. 

THB A UT 
Vous me le devez : ce seroit gâter 

Votre ouvrage. Mais pourquoi mes fils 
N° 2- 
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sont-ils si lents à rentrer aujourd'hui ? 
(Z£se lève de table, et va regarder par la 
Jenéire.) Je vais voirs’ils viennent. Bon, 
je vois George qui avance. Ç IL lui 
Jait signe de la main de se häter.) 

MARGUERITE. 

Quoi! George tout seul ? Est - ce 
qu'il n’amène pas Valentin ? Il doit 
savoir que cest l'heure du dîner. Mille 
pardons, monseieneur , de vous faire 
attendre. è 

Me DE VERVILET. 

Nous aurons le temps, Marguerite ; 
je ne m’ennuie pas dans une si doucé 
compagnie. Une heure plus tôt,une heure 
plus tard , cela ne me dérange point. Les 
jours sont longs; et, pourvu que J'arrive 
à la ville avant la nuit, ma femme ne 
sera pas inquiète. 

MARGUERITE. 

Voici George, toujours. 
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SCENE. VI. 

M. DE VERVILLE, THIBAUT , MAR- 
GUERITE, JEANNETTE, LOUISON , 
GEORGE, 

(George ôte son chapeau , ets’incline , 
en voyant M. de Ferville.) 

THIBAUT,;, courant le prendre par 

La main. 

Vrexs , mon fils; regarde ce digne 
homme. Après le ciel et tes parens, 
c'est à lui que tu dois avoir pour la vie 

les plus grandes obligations. Considère- 

le bien. C’est notre bon seigneur, à qui 

nous devions donner tout ce que nous 
possédons sur la terre, et qui nous la 
rendu. 

MARGUERITE. 

Et qui donne de plus à tes sœurs un 

joli troupeau, Aussi long-temps que tu 
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Vivras , mon fils, il faut que tu le bc 
nisses chaque jour dans ton cœur. Nous 
ten donnerons exemple pendant notre 
vie; tu Le suivras après notre mort, nest- 
ce pas ? Me le promets-tu ? 

GEORGE. : 
Comment Pourrois-je Y manquer, 

puisqu'il à tant de bontés pour nous ? 
Mais mon père. disoit hier. que nous : 
allions quitter la ferme: est-ce que nous 
y restons ? 

TH IB À U T.. 
Oui , mon enfant, toujours, toujours. 

J'espère bien Y Voir naître mes arrière- 
petiis-fils. 

GEORGE, dans un {Transport de joie, 
couränt vers. Marguerite. 

O ma mère! c'est pour vous que j'en 
Suis le plus joyeux. Je puis maintenant 
Vous le dire. Toute cette nit vous m'a 
vez fait pleurer de chagrin. 

M DE VERVILLE. 
Êt pourquoi donc, mon ami ? 



FERMIER. 157 

GEORGE, prenant M. de Verville par 
la main, et le conduisant vers la 

Jenéire. 

Venez , monseisneur, je vais vous 
K 2 te) 2 

Yapprendre. Voyez-vous là-bas, près de 

la haie , ce vieux pommier presque sans: 
feuilles ? Ma mère, disoit ce printemps, 

qu'elle étoit bien chagrine de ce due læ 
gelée lavoit si' fort maltraité , parce 

welle navoit mangé de si bonnes 
. o w - 

pommes de sa vie, et que l'arbre étoit 

en danger de périr. Le lendemain, avant 

qu'elle se fût levée , J’allai avec mon 
frère choisir sur ce pommier les bour- 

seons les plus vigoureux pour les enter. 

, sur d’autres arbres qui sont dansle verger, 
afin que celui-ci venant à se perdre , 
ma mère eût toujours de ses bonnes 
pommes. Si nous avions quitté la ferme, 
c'étoit bien tristé; un autre y seroit venu, 

qui, avec le temps, auroit mangé le 

fruit de nos entes. 

M. DE VER VILLE. 

Rien. n’étoit plus faciie que de les en« 
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lever en partant, Personne W’auroit pro 
fité de ton travail. < 

GE O R G E. 

Pourquoi l’aurois-je fait ? je n’y trou 
vois aucun profit. Et quand jy en aurai 
trouvé, Je sais trop bien qu’on ne doit 
pas chercher à faire son avantage au pré- 
judice de ses semblables. Àu contraire, 
Jaurois desiré qu'ils eussent cueilli de bon 
fruit sur nos arbres. 

M. DE VERYVILLE. 
Mais tu disois tout-à-l’heure que 

c'étoit bien tfiste qu'un autre eût mangé 
le fruit de vos entes ? 

GE OR G €. 
Süûrement, c’étoit triste pour moi que 

ma mère en füt privée; car, quoique Je 
souhaite de bonnes Pommes aux autres, 
je les souhaite bien plus à ma mère. 
MODE NV ER EE LCD lo serrant la 

main. 
Tu es un brave garçon. ( Voyant que 

Marguerite meurt d'envie d’embrasser 
son fils, mais qu’elle se contient per | 
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respect. ) Tiens, Marguerite, je te le 
livre. ( Pendant qu’elle l’embrasse. ) 
Mon cher Thibaut, je suis de plus en 

plus émerveillé de tes enfans. C’est 

entre vous un combat à qui s'aimera 
davantage. 

SRB AEUT, 

Eh! monseisneur , il n’est dans les 

familles que de vivre de bonne amitié, 
Quand je possédois mon père etma mère, 

je rêvois aussi Le jour et la nuit comment 
je pourrois leur faire le plus de plaisir. 
Je les aurois portés sur mes bras pendant 
leur vieillesse. J’en suis richement payé. 

Je vois par expérience que tout'ce que 
vous faites pour vos parens, vos enfans 

le font pour vous. 

x 

MARGUERITE, 4 George. 

Mais, où est donc Valentin? d’où 

vient qu'il n’est pas avec toi ? 

GE O0 RG E. 

Il ne viendra pas diner. 

T:H:T1 B À OT, 

Et pourquoi donc ? 
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GE OR GE. 

Cest qu’il s’est mis dans la tête de finir son défrichément avant la nuit. Je lai 
ressé de me suivre en lui promettant : ; P de l'aider de toutes mes forces cet après. midi. Il n’a Pas voulu m’entendre. Jai 

du pain de reste, m'a-t-1il dit en me montrant la moitié de son déjeûner. Je 
ferai mon dîner avec cela. 

THIBAUT, avec émotion. 

Le brave enfant! parce que je ne suis 
pas allé aux champs ce matin ;tlse charge 
de ma besogne. Il nous à vu la tête prête 
à se courber sous la misère , et il veut 
nous la redresser par son économie et Par SOn travail. Georgé, va le retrouver, Je t'en prie. Dis-lui que nous [ui com- Mandons de venir, et que nous ne man- gerons pas qu'il ne soit À fable. (En se tournant vers M. de Ferville.) Ah! monseloneur , si vous le CONnoIssIeZ , vous laimerief comme nous de tout 
voire cœur, 

\ 

NT TRE El er ee tes 
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JEANNETTE. 
Mon père, veux-tu que j'aille le cher- 

cher avec ma sœur et George ? 
LOUIS ON. 

Je me charge de le faire bientôt venir, 
moi. 

PU TB A UT: 
À la bonne heure; mais ne vousamusez 

. pas en chemin. 

LOUUETS ON 
Va, ne crains rien; nous reviendrons 

en, Courant. : 

SE  — - 

SCENE VII. 

M. DE VERVILLE, THIBAUT, 
MARGUERITE. 

M. DE VERVILLE. 

Jr ne-puis te peindre, Thibaut, toutes 
les émotions que j’éprouve en ce jour. 

Je vois que les enfans sont la plus douce 

faveur du ciel, 

/ 
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a à 

Lorsqu'ils sont comme les nâtres , C’est 
alors une bénédiction ; et les parens pos: 
sèdent en eux une richesse qu’on peut f 
apprécier. O monseigneur | VOUS ne sal 
Triez croire combien les peines de la vie 
deviennent plus légères, lorsque nos en-, 
fans nous aident à les supporter. ( En 
Jrappant sur l'épaule à M. de Verville.) 
Prenez seulement bon courage. En quel- 
que lieu que soit votre fils, je crois fer- 
mement qu'il rendra vos vieux jours les 
plus joyeux de votre vie. 

M. DE VERVILLE. 
Âh!'s1l vivoit encore ; sil étoit d’un 

aussi excellent naturel que les tiens! 
Mais de quelle vaine espérance vais-je 
me flatter? Non, je n'ai plus de fils pour 
me Soutenir un jour dans mon dernier 
âge. Heureux Thibaut ! tu peux vieillir, 
tu goüteras la douceur de te Voir revivre 

-dansles cinq enfans auxquels tu as donné 
le jour. 

TH TL BA UT: 
Ciag, di tes-vous, monseigneur ? Nou 

SL 
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sil vous plait, quatre seulement (7 
compile sur ses doigts); ce petit marmot 
quirépose là derrière le rideau, Louison, 
Georve, et Jeannette : voilà tous ceux 
qui sont à moi. 

MODE VERVILLE. 

Et celui qui est aux champs ? 

HSE BA U Te 

I n'est pas dotre fils ; quoique je l'ame 
autant que s'il l’étoit, et que j'aie fait 
pour lui tout ce qu'on peut faire pour 
les siens. Il en est bien dione aussi, ce 
brave garcon ! il nous chérit comme s’il 
nous devoit la naissance, et il travaille 
pour le ménage comme s’il étoit l’aîné 
de ma petite faroille. 

M-DÉ: VERVILL:E: 
Et quelle est donc la sienne ? 

TÉHSESBAAEULT. 

Nous le savons aussi peu que lui : 
nous l'avons sauvé de la mort dans son 
berceau. Ma femme l’a nourri de son 
lait, et il a toujours vécu avec nous. 
Au reste, il ne doit pas être d’une nais- 

Tome IF. =: <Q 
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sance commune, Îl avoit à son cou un 
hochet garni d’or et de pierreries, et son 
linge étoit de la plus grande beauté. 

M DE VERVILLE. 

Vous l'avez sauvé de la mort > Vous 
ignorez sa famille > €t il n’est pas d’une 
naissance commune! Ah! mon cher Thi- 
baut, hâte-toi de m'apprendre comment 
il est tombé entre vos mains. 

MARGUERIT E. 
C’est une bien cruelle histoire. 

x 

THIBAUT. 

Nous demeurions alorsen Normandie, 
Je faisois valoir une petite ferme sur le 
bord d'uncrivière. La situation étoit fort 
bonne; ei la terre rendoit bien > quoiqu'il 
n’y eùt pas grand merci à dire à ceux qui 
Vavoient tenue avant nous. 

M. DE VERVILLE. 
Passe, je fen conjure, sur toutes ces 

circonstances > Et raconte -moi seulement 
ce qui regarde Valentin, 11 nest que cela 
dont je sois curieux, 

FEU ECS ME ET SE RD 



] 
| 

A <> A id mn he md db 

SE RMIER. 159 

THIBAUT. 

Eh bien! monseigneur, pour en venir 
là tout de suite, vous saurez qu’une nuit 

nous fûmes réveillés par les eaux qui 
étoient entrées de tous côtés dans notre 

maison. Nous eûmes à peine le temps 

. de monter sur le toit pour y attendre du 

secours. Le matin on vint nous chercher 

dans un bateau. Tout le pays étoit inondé. 

On voyoit la rivière couverte de débris 

de maisons et de meubles, emportés, 

par la violence du courant. J’étois oc 
cupé à consoler ma femme qui se la= 
mentoit de la perte de notre cabane; 

et plus encore de celle de son fils, que 
les ondes avoient étouffé avant notre 
réveil. Tout-à-coup j’apperçois un ber- 

ceau balotté par les vagues qui l’entrai- 

noient, et qui menaçoient à chaque 

instant de l’engloutir. Je ne pus tenir à 

cette vue. Je quittaimes habits; et, sans 

“regarder au péñl, je me jetai dans la 
rivière en nageant de toutes mes forces 

vers le berceau. Je fus plusieurs {ais 

Ô 2 
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repoussé, J'étois épuisé de fatiguess; mais 
les cris de l'enfant que j'entendois en 
mapprochant de lui me donnoient du 
courage ct de la visueur. Enfin > après 
bien des dangers, je parvins à l’atteindre, 
et je le conduisis assez loin de là sur le 
bord. Ma femme m’avoit suivi en se 
traînant plus morte que vive le long du 
rivage. Je lui présentai la petite créature 
qui ne cessa de crier que lorsqu'elle se 
fut attachée à son sein. La pauvre Mar- 
guerite crut retrouver dans cet enfant 
celui qu’elle venoit de perdre, Nous fimes 
alors toutes les recherches posstbles pour 
découvrir les parens , mais sans pouvoir 
ÿ parvenir. Nous n’en avons pas été plus 
affligés : nous avons continué de le re- 
garder comme notre fils. Je lui ai raconté 
cent fois son aventure : il ny à que mes 
autres enfans à qui je l’'aie cachée ; pour 
leur laisser le plaisir de le croire leur frère, 
et qu'il n'y eût point de jalousie dans la 

autres. Il laboure aussi bien que moi- 
même, il parle comme un beau livre, 
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etil sait lire et écrire peut-être mieux 

que notre mapgister. : 

M_DE-VERVILLE. 

Et combien y a-t-il de cet évêne: 
ment ? 

DH T BA OU T. 

À -peu près quinze ans et quelques 
mois, autant qu'il men souvienne. At- 

iendez donc, je puis vous le dire à la 

minute, car j'en fis dresser dans le témps 
un écrit par le juge du heu , signé du curé, 

etattesté par tous les paysans témoins de 

Vaventure. En quittant le pays; je n'ai 

pas oublié de l'emporter avec moi : va 

le chercher, Marguerite. 

MAR GU-E RITE. 

TE est ici dans. cette cassette avec les 

hardes et le hochet que Valentin avoit 
alors. Nous les avons soigneusement con- 

servés.; et nous les avons mis à part ce 

matin , parce que si vous aviez fait ven- 

dre nos effets, il n’étoit pas juste que 
ceux de ce pauvre garçon y fussent cou- 

fondus. 
O 3 
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M. DE VERVILLE, se lepant. 

Ah! Marouerite, ne me fais pas lan- 
guir , je.brüle de les voir. 

THIBAUT 
Âveins-les donc, ma femme. 

WMARGUERITE courant chercher le 
Paquet dans la cassette, le donne à 
#hibaut, 

Tiens , mon ami. 

THIBAUT, en l'ouyvrant. 

Voyez-vous, monseigneur ? 
M. DE VERVILLE examine le hochet, 
Puis la marque du linge;.et, après avoir 
lu écrit, il s’écrie : 
C’est lui! c'est Ini! © grand Dieu! tu 

me rends donc mon fils ? - 
-THIBAUT, dans une profonde surprise. P P 

Que dites-vous ? notre Valentin votre 
fils ? CG mon cher et bon seigneur | je sens 
tout votre corps qui frémit. (2 lui prend 
la main, etle soutient.) Ma femme, vite 
En Siége, il va tomber À la renverse, 
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MARGUERITE, courant de tous 

côtés. 

Je ne sais ce queje fais. Je suis toute 

hors de moi: et notre pauvre garçon, 

qu'il va être étonné ? ( ÆIle apporte enfin 

un siège. Thibaut fait asseoir M. de 

Verville, et lui tient toujours la main. } 

M. DE VERVILLÉE. 

O jour de bénédiction! retrouver mon : 

fils! Quelle sera la joie de ma femme ! 

C’est d'aujourd'hui que nous allons com- 

mencerà vivre. Mon cher Thibaut, mène- 

moi de grace vers lui. El faut que je le 
voie, que Je le presse contre mon cœur, 

Re. 

Non, non, monseigneur, sil vous 

plaît : mon he Valentin en mouxrroit 

de saisissement. Il va revenir tout-à- 

l'heure. Passez dans cette chambre jus- 

qu'à ce que je l'aie prévenu. fl sera un 

peu mieux préparé, et vous un peu plus : 

galme. . 
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MARGUERITE, recardant par la 

fenétre. 
Le voici qui revient avec sa bêche sur 

lépaule. Voyez-le marcher. 
M. DE VERVILLE, courant vers la 

fenétre. 
Il vient! il vient! comme le cœur me 

bat! je veux courir à lui. 
THIBAUT, l’arrétant. 

Non, monseigneur, cela ne seroit bon 
pour lun ni pour l’autre; et cette fois-ci 
vous en passerez À ma fantaisie. (IL en- 
iraîne dans la pièce voisine M. de Fer 
villequilesuitaregret, entenant (oujours 
ses yeux tournés vers la fenétre.) 

a 

SCENE VIIL 

MARGUERITE, seule. 

JE serai peut-être bien à plaindre de 
cette aventure. Voilà que Valentin de- 
vient tout-k-coup un grand seigneur. Qui 
sait sil nous aimera davantage, sil ne 
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rongira pas de nous regarder ? ( En lais— 
Sant tomber quelques larmes. ) Oh! si 
celà m’arrivoit . je ne m’en consolerois 
de ma vie. Je l'ai élevé avec trop de 
soin | je l’aime avec trop de tendresse! 
cest comme s’il étoit un de mes propres 
enfans. 

SCENE I X. 

THIBAUT, MARGUERITE. 

THIBAUT, à M. de Verville, qu'il 
laisse dans l'autre pièce. 

Res TEZ, restez. Je viendrai vous 
avertir quand il faudra. ( Foyant Mar- 
&uertte baïgnée de larmes.) Eh bien! 
ma chère femme, qu'as-tu donc à 
pleurer ? 

MARGUERITE. 

Ah! mon ami, c’est de plaisir et de 
istesse tout ensemble que je pleure, 
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LI BEAEUETS 

Comment as-tu donc Phabileté d’ar- 
ranger cela ? 

MARGUERI TE, 

Je suis joyeuse de ce que Valentin 
retrouve ses parens et de ce que ses pa- 
rens le retrouvent. Maïs nous allons le 
perdre nous autres : voilà ce qui m'afflive. 
Et s’il alloit nous oublier ! 

THIRBAUT. 

Quelle vilaine pensée t'est venue dans 
Pesprit ! Nous oublier, ma femme ! aussi 
peu que nous pourrons l'oublier nous : 
mêmes. Tu ne le connois pas encore as= 
sez bien, à ce que je vois. 

mébalsnss 
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SCENE X. 

THIBAUT, MARGUERITE, VALEN: 
TIN , GEORGE , JEANNETTE ; 
LOUISON. 

VALENTIN, ayec vivacile, 

O mox père ! Ô ma mère | que je suis. 
transporté de joie! ( Z/ pose sa béche, 

court a eux , et les embrasse.) Jean- 
nette et Louison viennent de me racon- 

ter ce que monseigneur à fait pour nous. 

Où est ce bon seigneur | que je lui baise 

les mains, que je le remercie de tant 
| de bontés | 



SCENE XI 

M. DE VERVILLE, THIBAUT > MAR: 
GUERITE, VALENTIN, GEORGE, 
JEANNETTE, LOUISON. 

M. DE VERVILLE > Ouvrant impétueu- 
sement la porte, et courant se jeter 
au cou de Valentin. 

Ms voici, mon fils, mme voici! Oui, 
fu es à moi, tu es mon sang, mon 
anour ef ma vie. 

TSH-TL PAU -T, 

Ne sois pas cffrayé, Valentin, c'est | 
la vérité. Monseigneur est ton père. : 
( Valentin , dans une profonde sur- 
Prise, regarde tour-à-tour d’un œil 
étonné M. de Verville , Thibaut, et 
Marguerite. Il voudroit parler ; er sa | 
langue reste muette.) | 

: MARÇGUERITE 

1 

“. : 2 25 Et 
NS 
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MA R°GUT RIT E. 

Oui , mon cher enfant, tout vient 
de se découvrir. Il y à quinze ans que 
monseigneur pleure ta perte. C'est à 
nous de la pleurer aujourd’hui. 
VALENTIN, d'une voix étouffée. 
Moi, votre fils! Vous, mon père | 

( Il se dégage de tous les bras qui len- 
tourent , se précipite aux genoux de 
WT. de Verville, les embrasse, et cou 
vre ses mains de baisers. M. de Ferville 
jette ses bras autour du cou de son fils, 
et laisse tomber sa tête sur la sienne. 
Îls demeurent un moment dans cette 
atiiude, muets et baignés de pleurs. ) 
M DE VERVILLE, relevant un 

< peu sa téte. 
Dieu tout — puissant | quelles graces 

Puis-je te rendre pour ta bonté! 
VATCENTIN: 

J’avois demandé mille fois au ciel de 
Me faire connoître ceux à qui je suis re- 
devable de la vie; et c’est de vous que 
je l'ai reçue , vous qui venez de larendre ; 
Par vos bienfaits, à ceux qui me l'ont 

J'ome IF. + ui 
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conservée. Que de raisons pour vous 
chérir, et pour chercher à mériter votre 

tendresse par mon obéissance et par mon 
amour |! 

M. DÉ VERVILLE. 

Mon cœur me fait déjà sentir com- 
bien tu en es digne. Oui, mon fils, mon 
unique fils, ce cœur a toujours été plein 

de toi. Mais ta mère, quels vont ètre 

ses transports en te voyant | 

VALENTIN. 
Ah ! je vous em conjure, conduisez- 

moi vers elle. Qu'il mé tarde d'être à ses 
genoux, et de la serrer dans mes bras! 

M. DK VERVILLE. 

Viens, mon ami, je me reproche 
tous les instans que je fais perdre à son 
bonheur. Courons, volons. 

THIBAUT, les arrétant, et Les pre- 

nant l’un et l'autre par la main. 

Y pensez-vous? Porter la mort, à 

force de joie, dans le cœur de ‘cette 
Bonne dame ! Non, non, il n’en sert 
pas ainsi. Il faut commencer par boire 
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un verre de vin pour nous fortifier le 
corps et l'esprit , autrement nous ferions 
tout de travers. Je me charge ensuite 

d'aller à la ville pour amener les choses 

de loin à madame, et la préparer à 

voirson enfant. Ah!mon cher Valentin, 

que tu seras bien aise de la connoître | 

VAT EN -TIN. 

Je vais donc la voiraujourd’hui, après 
avoir craint si long-temps de ne la voir 

jamais ! Je ne puis dire la tendresse que 
je sens d'avance pour elle. 

M À R GUE RIT E. 

Et moi, Valentin, m'aimeras-tu tou- 
jours ? \ 

VALENTIN. 

Ah! si je t'aimerai |! Je t'appellerai 

toujours aussi ma mère comme elle. Si 

elle m'a donné la vie, n'est-ce pas toi 

qui l’as soutenue de ton lait, après que 

mon second père me l’eût sauvée ? Que 

serois—je devenue sans vous deux ? Vous 

m'avez fait plus de bien qu'il ne sera 

jamais en mon pouvoir de le reconnoitres 

AS) 
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M. DE VERVILLE. 

Que dis-tu, mon fils? Ab! quand il 
devroit m’en coûter la moitié de ma for- 
tune, je veux que ces braves pense 
THIBAUT, l’interrompant avec vi- 

vacité. 
Ét moi, je ne veux pas que vous dis 

siez un mot de plus là-dessus. Votre 
amitié, celles de madame et de Valentin 
seront notre plus grande récompense. Je 
vous défie, avec toute votre richesse ,-de 
nous en donner une qui vaille pour 
nous celle-là. Mais, qu'attendons-nous 
pour nous mettre à table ? Venez ; MON- 
seigneur. Valentin, ici, à côté de ton 
père. Oui, je te comprends, va, Mar- 
guerite sera près de toi. La bonne créa 
ture , elle t'aime si tendrement! ( Voyant 
que Marguerite s’essuie les yeux avec 
son tablier. ) Allons, ma femme, point 
de folie; pourquoi ces larmes ? Nous ne 
sommes point perdus les uns pour les 
autres. S'il éfoit devenu un vaurien, 
c’est alors que nous aurions perd, ef 
quil anroit fallu le pleurer. | 

| 

ET 



(VALENTIN, regardant d'un air 

attendri de M. Ferville. 

Vous le voyez, mon père, si je dois 

leschérir? (Z/prendla main de Margue- 

rite, qui ne peut retenir plus long-temps 

ses pleurs, etse cache Le visage , pendant 

que Valentin lui fait mille caresses. } 

Le THIS AU T. | 

l Fh bien! finirez-vous ? [ls sont aussi 

fous lun que l’autre. Or çà, Marguerite, 

pour te distraire un peu , fais placertes en- 

fans, et porte-nous des verres. ( Pendant 

que Marguerite s'occupe de ces soins, il 

setourne vers M. de Verville ,et lui dit:} 

Quand je vous disois tout-à-l’heure,mon- 

seigneur, que la vertu ne restoit jamais 

sans récompense! Vous le voyez pour- 

‘tant. À peine venez-vous de faire une 

bonne action, que vous en voilà foué 

de site payé. Vous nous donnez des 

biens qui n’étoient plus à nons, et nous 

vous donnons un fils que vous croyiez 

perdu. ( Zl se lève; et s'adressant a 

George, à Jeannetie, et à Louison, 
Pa 
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qui, perdant toute la Scène ; ont gardé le silence , en tenant les J'eUuX constam- 
ment firés, tantôt sur M. de Verville, tantôt sur Valentin.) Et vous ; mes en- fans, apprenez à ne jamais désespérer du ciel_ni de vous-mêmes. Lorsqu'une Yaondation m'emporta, il ya quinze ans, ma cabane, la Providence me donnoit au même instant de quoi m'acquitter un jour envers le bienfaiteur qwelle devoit m'envoyer. Aujourd'hui, que la séche- Tesse sembloit m'avoir NÉ sans res- source , elle rétablit au Contraire ma p£- tite fortune. Dieu se sert de tout pour récompenser Ceux qui font leur devoir. C’est à deux fléaux des plus terribles que nous devons noire. bonheur. Que cette Tecon vous serve Pour toute la vie! Lors- qu'un, homme fait le bien, CrOYez-mMo1, que les malheurs Le poursuivent, qu'il tonne sur sa tête : Que tont s'écroule au- tour de lui, tant qu'il n’a rien À se -re- procher, il reste ferme comme un roc ; ( Æn frappant du POing sur la table, j Où s’il tombe un Moment, 1l se relève : 

ASS 
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plus vigoureux... Un coup de vin, mon- 

seigneur. ( £/ saisit la bouteille, et rem 

plit les verres à la ronde. ) C’est pour 
boire tous ensemble à votre santé. 

MAR G:UE-R LT PE: 

Oh! avec quel plaisir! 

TH I B A UT. 

Valentin, toi seul tu peux lui dire 

: de bouche : Mon père; mais nous le dir 

sons tous de bon cœur comme toi. À 

votre santé, monseigneur ! 
TOUS A:LA FOIS. 

À. votre santé, monseigneur | 
VALENTIN. 

À votre santé, mon tendre et respec- 

table père | 

M. DE VERVILLE, les larmes aux 

VEUT: 

+ Jete remercie, mon cher fils. Fevous 

remercie tous, mes enfans. Que le nom 

de pèré € estun doux nom! 4( Zl-boët. ) Ja- 

mais vin nem’a paru si exquis. 

THIBAUT, d’un air gai. 

Ni à moinon plus. Aussi je recom- 

mence, C'est pour toi, maintenant, Va- 

TE RTS Se 
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lentin. Ecoute; quoique tu sois devent 
un grand Personnage ; Je ne veux pas. 
que personne appelle jamais dütrement 
dans ma cabane. En te nommant ainsi, 
nous sentirons mieux que tu häB.tes'en- 
core au fond de nos cœurs. 

VA LENTEHN. 
Et moi, en quelque lieu que ce soit, 

je Vappellerai toujours mon père: ( Thi- 
baut lui prend la main » et la serre, On 
boit à la santé de Falentin. ) 

T HI PB AU T. 
Ah ça >. Monseigneur, je vous ai ra- 

Conté comment nous avions trouvé votre 
fils. C’est votre tour de nous dire com= 
Ment vous l'aviez perdu. 

M. DE VERVILLE, 
Très-volontiers > MON ami, puisque 

ce récit ne doit plus me coûter de tris- 
tésse. TI y avoit un an que j'étois marié 
lorsque, la guerre s'étant rallumée, je 
reçus l’ordre de partir avec mon régi- 
ment pour les Indes orientales: Ma fem- 
me, malsré mes instances , voulut me 



FERMIER. 197 
Suivre dans une si lonvune et si dange- 
reuse navigation, après avoir donné le 
jour à ce cher fils, le seul que nousayons 
conservé. J’avois. un oncle, prieur d’une 

| bb uprès d'EHvreux. L'enfant fut 

confié à une nourrice du voisinage, pour 
qu'il fût à portée de veiller sur lui, et 

PEN SERIES 

de nous en donner des nouvelles. Je n’en 

rechs aucune pendant les trois premières 

années. Inquiet -de ce silence, je m'a- 

dressai à des amis que j’avois à Paris. Le 

plus zélé se rendit sur Les lieux, d’où il 
m'écrivit que, peu de temps après mon 

départ, une inondation subite avoit ra- 
vacé la contrée; que mon oncle étoit 
péri dans le désastre, victime de son im- 
trépidité ; que la maison de la nourrice 
avoit été emportée la nuit par les eaux, 

et que mon fils avoit perdu la vie avec 

elle. Ces nouvelles affrenses m'accablè- 
rent de douleur; ef ma femme en fut. 
sur le point de descendre au tombeau, 

À: mon retour en France, je n’osai faire 

des recherches qui me sembloïent si su= 

perflues, dans la crainte que leur maus 
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vais succès -ne réveillÂt des regrets amers, 
que le temps avoit un peu adoucis. 

TH I B À UT. 
— Quoi! Monseigneur, depuis six ans 
que je suis. votre fermier, j’aurois pu 
finir votre tristesse! Je ne me console 
point de vous avoir laissé si long-temps 
souffrir. Je vous ai si souvent parlé de 
mon bonheur, Pourquoi ne m'avez-vous 
Jamais parlé de vos peines ? 

M. DE VERVILLE. 
Devois-je imaginer que toi seul pou 

vois-les finir ? Et puis, Je te l'avoue, je 
cherchois à bannir de mon esprit de 
cruelles pensées. Je craïgnois sur-tout de 
les rappeler en présence desma femme. 
Ce matin même, lorsque tu voulois nous 
parler de tes enfans, ne te souviens-tu 
pas avec quelle adresse j'ai détourné la 
Conversation sur d’autres ‘objets ? 
VALENTIN,se jetant dans les bras 

de M.de Verville. 
O mon père! combien je vais vous 

æimér ‘pour vous faire. oublier tant de 
larmes! 
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M. DE VER VILLE,/lembrassant, 

N’en parlons plus, mon fils, puisque 
leur source est épuisée. 

THIBAUT. 
Ne vous y fiez pas, monseisneur. If 
vous en fera répandre toute votre vies 
Mais ce ne seront plus que des larmes de 
plaisir. Vous êtes loin de le connoître 
encore. Quand vous aurez vu toutes ses 
bonnes qualités, 1l vous en deviendra 
mille fois plus précieux. Comme j'aime 
à vous voir si dignes l’un de l’autre ! 
M, DE VERVILLE, ayec altendrissement, 

C'est à vos instructions, mes braves 
amis, que J'en suis redevable. C’est près 
de vous qu'il a pris le goût de l'honneur 
et de la vertu. J'ai le bonheur de. le 
trouver tel que j'aurois desiré de le for- 
mer moi-même. Ah ! de quel prix pour- 
tai-Je vous satisfaire ? 

T H I B A UT. : 

Nous satisfaire ? Ohl. c'est déjà fai. 
dès long-tempss; et. Valentin lui-même 
ÿ a pourvu. Nuit et jour la travaillé de 
SON MIEUX pour notre ayaufage. Croyez- 

] 
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Vous que, sansses soins, nos Champs au- 
roient si bien prospéré? à 

M. DE VERVILLE. 
Vous perdez donc beaucoup en per- 

dant ses secours ? : 

MARGUERIT E. : 
Hélas!-c'est la satisfaction de l'avoir 

près de nous que nous.aurons le plus à 
regretter. 

VALENTIN. 
Non, mon père ; Je dois vous le dire, 

parce qu'ils vous le cacheroient peut- 
être ; de peur. d’exciter encore la géné 
rosiié de votre cœur; Je leur devois bien 
tous mes efforts pour les soins qu'ils 
avoient pris de mon enfance, et je n’a- 
Vois aficun mérite à travailler pour eux, 
Mais, quelque laborieux qu’ils pussent 
être, mes bras leur étoient nécessaires. 

. S'ils perdent mon assistance , C’est à moi 
de les en dédommager. Iln’en est qu'un 
moyen. Par bonheur il dépend de la 
premièregrace que J'ai à vous demander, 
et-que.vous ne me refuseréz point dans 

ce | 
| 
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ce moment de joie, ‘n’est-il pas vrai, 
mon père? > 

M. DE VERVILLE. 
Oui , , mon fils 2 parle , demande. Il 

est rien que ‘tu maies le droit d’ obtenir, 
eV À LR NT IN, 

bobo je vous en supplie , donnez- 
leur pour moi ces champs, Puisque je 
.ne pourrai plus les cultiver pour eux. 

THIBAUT, asec feu 

Que dis-tu ; Valentin ? 

M. DE VERVILLE. 
Ce qu'il dit? Ah! ce qui porte la ; joie 

dans le fond de mon cœur, en me prou- 
.vant combien le sien est ce de re— 

connoissance. Oui, mon fils, je suis sûr 
maintenant de posséder bientôt ta teu- 
dresse, puisque je te vois si sensible à 
celle que ces braves gens avoient pour 
toi, Thibaut, reçois cette ferme des 
mains de notre fils. Je ne veux point lui 

ravir le plaisir de te la donner. J y join- 

drai seulement pour ma femme et pour 
«moi la métairie de Gervais, qui t’ap= 
partient aussi dès ce moment. 

Tome IF. Q 
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TH TIR AUT. 

Arrêtez , monseigneur , arrêtez; je 
vous demande grace. Ne nous accablez 

pas davantage. Comment pourri ons-nous 

Jamais nous acquitter envers vous ? Vou- 
lez-vous nousrendre i . malgré nous- 
mêmes P 

M. DE VERVILLE. - 
Ne commence donc pas à l'être, en 

m’ôtant la joie de reconnoitre le da 

que tu me fais. Un fils ne vaut-il pas 

mille fois les biens que je t’'abandonne? 

Parle, donnerois-tu le tien à ce prix? 

THE B À U T ee 
Vous avez toujours le secret de me 

confondre; ainsi je vous laisse faire 
comme 1} vous plaira. Ce seroit un 

crime à nous de batailler contre votre 

bonté. ( Z! se tourne vers Marguerite.) 
Via chère femme, nous étions ce matin 

hors d'état de payer [a moitié de nos 

dettes , et voilà que maintenant nous re- 

gorgeons de richesses! © mes enfans |! je 
puis donc mourir sans être inquiet sut 

votre sort! Ettoi, Valentin, quand je 
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fe perds, je te vois pourvu d’un père 
tel que tu le mérites! Je crains que ma 

pauvre tête ne se dérange de tant de 
joie. 

M. DE VERVILLE. 

Tiens, Thibaut, il faut boire un coup 
pour La raffermir. 

TH JB À UT. 
Voilà un conseil admirable, dont je- 

veux profiter. ( Après avoir rempli les 
verres à la ronde, ilse lève, ôte son cha- 
peau, et le fait tourner autour de sa tête.) 
Allons, ma femme; allons, mes enfans. 
{ Voyant que George, Louison et Jean- 

netie n’osent toucher a leur verre.) Al- 
ons, vous dis-je, c’est un verre de recon- 

noissance. Il faut le vider jusqu’au fond. 
Oui, Marguerite, tu as beau leur faire 
des signes, il faut qu’ils en passent par-là. 

MAR GUERITE. 
Mais, mon ami, je crains... 
THIBAUT, l’interrompant. 

Tant mieux, ma femme, je veux qu’il 
leur en reste une petite pointe dans la tête, 
pour qu'ils se souviennent à jamais de ce 

@Z 



184 L'HONN£É Tr. 
grand jour. Laissons-les boire largement à la santé de notre bienfaiteur. Lorsqu'ils Penseront dans la suite à tout ce qu'il à 
fait pour eux, ils lui rendront pour cha- que goutte de vin mille fois plus de lar- mes de reconnoissance et de tendresse, 
Pardonnez, onseleneur, ils ne sont pas 

encore d’un âge à comprendre tout l'ex- cès de vos bienfaits ; mais laissez-les gran= 
dir. Aussi long-temps qu'ils jouiront de la vie, vous serez béni par eux et par leurs enfans. 

: 
VALENTH N. 

Oui, j'ose en répondre pour eux; je Connois leur bon cœur. O mes chères pe- 
tites sœurs, et toi > Mon frère, jamais je n’oublierai l'amitié que vous avez eue pour moi! (7/ les embrasse. ) Monpère, 
Vous me permettrez de ménager chaque 
jour sur mes plaisirs, pour leur donner de 
quoi se faire un établissement. 

M DE VERVILILE. 
* Doucement, je te prie, ne Va .pas sur 

mes, droits. Je viens tout-à-l’heure de m'engager pour le trousseau de J eannette, 



FERMIER. 165 

VALENTIN. | 

Eh bien! jeme réserve George et Loui- 
son. T'u le veux, nest-ce pas, ma mère 
Marguerite ? ( Elle lui serre la main, et 
ne répond que par ses larmes. ) Tu le 
veux aussi, mon père Thibaut ? 

RH PH A U T. 

Comment pourrois-je te refuser ce qui 

paroît te faire tant de plaisir ? Oui, je l’ac- 
cepte pour toiautant quepourmoi-même. 

J'y mets pourtant une condition que j® 

vais proposer à monseigneur. 

M. DE VERVILL-E. 

Voyons, de quoi s’agit-1l ? 

TÉU- BA DA E 

Vous m'avez dit souvent que vous ef 

Madame , vous desireriez avoir une petite 

maison de plaisance dans cétte contrée 

pour y passer la belle saison. Le champ 
voisin est à vendre. Vous pouvez lache - 

ter pour y bâtir un petit pavillon à votre 

fantaisie. De cette manière, nous vous 

aurons près de nous pendant la moitié de 
Vannée, Je parierois que Valentin pren- 

Q3 
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droit de la mélancolie, s’il lui falloit tous 
jours être emprisonné dans la ville. 

M. DE VERVILLE, 
Qu'en dis-tu, mon fils ? 

VALENTIN. 

J’en serois charmé, je l’avoue: je ne 
respire que l'air des champs. 
M. DE VERVILLE, ayec un sourire. 
À la bonne heure. Tu vois ; Thibaut, 

que je me rends plutôt à ta prière que tu 
ne l'as fait à la mienne. 

= THIBAUT, 
C’est qu’il y a de la différence. Mais je 

mai pas tout dit. Ce terrain est assez 
grand pour y planterun joli jardin, Vous 
me revardez, Monseigneur ? Oh! vous 
‘Re savez pas encore tout ce que Thibaut 
peut faire. J’étois jardinier autrefois, et 
je mai pas oublié mon métier. Je me 
charge de vous arranger votre parterre si 
joliment, qu’on vienne le Yoir de tout le 
Pays comme une merveille, 

GEORGE.. 
Je prendrai pour ma part de creuset 

les canaux et les fossés, de faire les ter- 

f 
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rasses, et de pos les arbres de vos 

allées. 
MARBGUERIT E. 

Et moi, je veux, avec mes filles, re- 
lever les plate- bandes, et les garnir de 
fleurs. 

JE A N NE T T E, 

Nous y porterons les plus belles de no- 
tre jardin. 

LOUISON, er aan 

Oh! quand serons-nous à l’ouvrage? . 
M. DE VERVILLE. 

Y pensez-vous, mes amis? Il faudra 
donc que j'aille labourer vos champs, 
tandis que vous vous occuperez de mon 
parterre ? 

T H I B A U T. 

Ne pensois-je pas que vous auriez en— 
core la malice de me conirarier ? Ecoutez, 

monseigneur, nous en serons plus expé-= 

ditifs à notre ouvrage: Et puis le meilleus 
temps pour travailler à votre jardin, c’esf 
justement Ja saison où 1l n’y a presque 
rien.à faire dans les champs. Quoique 
W alentin S018 Hapigieuane un sel gaeurs 
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J'espère qu'il voudra bien nous aider. Ses Mains sont accoutumées À manier la bé che; et travailler Pour vous, sera son plus grand plaisir. Laïssez-nous faire. Chacun s’emploiera de bon cœur à sa besogne; et tout sera fini avant que vous ayez eu le temps dy songer. Mais voici le brave Gervais, Que nous veut-il? (77 se lève, court à lui,’ et le Prend par la main: ) 
SR 

nn pr 

SCENE XII. 

M DE VERVILLE, VALENTIN, THI- 
BAUT, MARGUERITE, GERVAIS, 
GEORGE, JEANNETTE, LOUISON. 

GER VAI S:. 

Jr venois voir, Thibaut, si {u es con 
tent de tes vaches. | 

HE D A MU:T. 
Ah! mon cher voisin ; je le suis bierr 

davantage de ce que nous pouvons rester 
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bons amis. T'on retour achève la joie de 
ma journée. Viens t'ässeoir avec nous. 
Je veux te mettreen présence du meilleur 

homme qu'il y aitsurlaterre. 
GERVAIS, en S'avancant. 

Que vois-je ? monscigneur ! 
M. DE VERVILLE, avecun SOUTITEe 

Non, Gervais, je ne suis plus pour toi 

que M. de Verville. Tonscisneur actuel, 

le voilà. ( En montrant Thibaut: ) 
GER VAIS. 

_ Commit donc, Thibaut? 
T-H I B AU T 

Oui, mon ami, jele suis. Mais nous 

Wen serons pas moins familiers que ci 

devant, si riche que je sois devenu. 

GE R VA IS: : 

Je né comprends rien à ce discours: 

PTE ER US 

Te le crois, il en embarrasséroit bien 

d'autres. On ne trouve LE deux fois en 

sa vie un homme aus généreux que 

monseigneur ; tant il y a que je suis 

maintenant, par sà grace, le maître de 

cette ferme et de ta métairie. 
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M. DE VERVILLE. 

Il est vrai; je viens de les lui céder en 
äoute propriété. 

GERVAIS, 
Eh bien ! Thibaut, je te félicite de 

Yout mon cœur de cette bonne fortune, 
et je n’en suis point jaloux. J'espère que 
tu seras foujours pour moi un anssi bon 
Seigneur que M. de Verville l’a été. 

THIB A UT. 
Ah! monami, que je me trouve heu- 

*eux de pouvoir reconnoître la droiture 
que tu m'as témoignée ce matin! Vois 
Teque fu aurois gagné à suivre les çon- 
seils d’un méchant homme. Pour deux 
miscrables vaches que tu aurois conser- 
vées , ti aurois perdu un bon ami. Ma 
petite fortune tauroit fait crever d'envie 
et de dépit. En me voyant devenir le 
maître de ta métairie , tu aurois toujours 
eu la crainte que je ne te misse dehors 
pour me venger. Cette pensée auroit 
rempli ta vie d’'amertumes. Au lieu de 
cela, tu trouves un cœur à toi et à toute 
épreuve, Mon plus grand plaisir sera de 
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dobliger. Je puis commencer dès ce mo- 

ment. Je te rendsles deux vaches que tir 

m'as envoyées et je:te tiens quitte poux 

deux ans de.ton fermage. (Gervais, dans 
sa profonde surprise, ne peut prononcer 

une seule parole , et le regarde avec des 
Jeux fixes Set la bouche béante. } 

M. DE VERVILLE, 

Thibaut, } je croyois Que rien ne pou= 

voit ajouter-à à la douceur que je goûtois 

de te faire du bien ; mais l’usage que tw 

‘en fais me pénètre éncore d’une: joie 

nulle fois plus douce. (14 lui prend læ 
Main, et la Serre.) 

PH TD A UT. 
Eh ! monseisneur, il seroit bien mal 

à moi de profiter de vos graces , sans pro- 

fiter aussi de votre exemple. C’est vous 

qui m'avez mus eh passe d’obliger mon 

voisin, et Je vous remercie de ce nou. 

veau plaisir. 

BERVAIS revenant à lui, ét se jetant 

au cou de Thibaut. 

Ah! mon ami, comment pourrai-je 
me rendre digne de toil Rien ne me 
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1e. que d'être hors d'état 

de i montrer : ma reConnoISsance. 
HERVE ETAGE 

TH PIB ASUT: 

[oo dis-tu, EL tes Dicu me € pré= 
” serve de rendre } jamais quelque Service 
pour avoir du retour ! | Faire le bien est 
une chose merveilleuse qui porte en 
élle-même son meilleur prix. 

SHOEE] APPART Rue 

“Le ciel te bénira dans. ta one. dans 
tes enfans, dans toutes tes Reprises : 
et moi, je ne penserai jamais à toi que 
les yeux lee de douces larmes. Je de- 
sire déjà ton bonheur plus que le mien. 
Je ne suis jaloux que: d’une chose, c’est 
de honneur que M. de Verville t'a fait de 
manger avec toi. Ecoute, j'ai un agneau 
gras que je voulois vendre. Je veux ina in- 
tenant qu’il serve à renouveler notre ami- 
tié. IL faudroit que monseigneur , ainsi 

que toi , Thibaut , avec Mare uerite et tes 
enfans, vous vi nssiez fous en manger 
demain. 

THIBAUT. 
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T HI B À U T- 

Céla me paroït fort bien arrangé , MON= 

gneur. Que vous en semble? 

M. DE VERVILLE. 

Je ne refuse rien aujourd'hui. 

“TH 1 B À UT. 

Ni moi, certes. Mais, voisin, je re- 

tiens un couvert de plus. Oui, monsei- 

gneur, pour madame. lle manqueroié 

à la fête. Il faut qu’elle s'y trouve ; et Je 

défie alors tous les rois et toutes les 

reines ensemble de faire un repas plus 

joyeux. C’est une journée bien éton— 

nante , Gervais ! Nous sommes obligés , 

Marsuerite et moi, d'aller en ce mo— 

ment. À la ville; mais demain nous te 

raconterons des merveilles qui te ravi- 

ront de surprise , et qui te feront mieux 

voir encore que la vertu , qui demeure 

ferme au milieu du malheur, reçoit tou- 

jours sa récompense. 

$e] 

FIN DU TOME QUATRIÈME, 

Tome IF. KR 
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